COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 20 SEPTEMBRE 1869. 


PRÉSIDENCE DE M. CHEVREUL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Duuas demande à faire quelques observations, après la lecture du 
procès-verbal et à son occasion. 


« J'ai écouté, dit-il, avec la plus scrupuleuse attention la Communication 
faite par l'honorable M. Chasles à la dernière séance. Elle ne m’a pas sem- 
blé répondre d’une manière suffisante à la situation. J'en ai fait l’observa- 
tion à notre savant confrère, mais il a désiré que sa Note fût imprimée sans 
changement dans les Comptes rendus; il était dans son droit, et le Secrétaire 
perpétuel s’est conformé à ses intentions. Cependant, je considère comme 
un devoir d'expliquer publiquement ma pensée. 

» Il faut qu'on le sache et que nos Comptes rendus en gardent la trace 
dans le double intérêt de l’Académie et de l'Histoire des sciences, depuis 
longtemps, presque tous les Membres de PAcadémie sont convaincus que 
M. Chasles est victime d’une fraude, et, pour mon compte, je n’en ai jamais 
douté. Mais notre honoré confrère connaissant seul et voulant seul con- 
naître la source d'où émanaient les Pièces qu'il produisait, YAcadémie, par 
déférence pour son caractère, a laissé se prolonger devant elle une discus- 
sion qu’elle ne supportait qu’avec impatience et douleur. 
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» Les Membres de l’Académie avaient été consultés, en effet, individuel- 
lement, sur la nécessité de mettre un terme à ce débat, et s'étaient rangés 
avec empressement à cet avis. Notre illustre confrere, M. Chevreul, lap- 
puyait par des motifs qu’il appartient à sa haute raison de développer. Ce- 
lui qui en avait pris l'initiative s’est arrêté devant l'émotion de M. Chasles, 
et il garderait le silence encore aujourd’hui, si la dignité de l’Académie eut 
été dégagée par la dernière déclaration de notre confrère. 

» Mais cette déclaration ne tient pas compte du tort moral que Newton 
et Huyghens ont subi, de l’offense dontils ont droit de se plaindre. 

» Le voile étant déchiré, on aurait voulu entendre M. Chasles affirmer 
qu’il considérait la discussion comme close, et qu'il ne lui restait pas l'ap- 
parence d’un doute sur le caractère des deux savants mis si injustement en 
cause par lui. 

» On peut se tromper, on peul être trompé; mais du moment où notre 
éminent confrère reconnaissait que les accusations qu'il avait portées de- 
vant l'Académie et devant le monde savant, contre Newton et contre Huy- 
ghens, reposaient sur des Pièces fabriquées, ne devait-il pas, avant tout, 
réparation à deux mémoires dignes de respect et cruellement compromises? 

» N'était-il pas sûr de trouver de l’écho dans toutes les consciences, s’il 
eût témoigné à la fois de son regret d’avoir troublé le repos de ces grands 
hommes, et de son chagrin d’avoir pesé leur honneur dans la balance d’un 
faussaire ? 

» Dans la dernière séance, notre savant confrère s’est surtout attaché à 
démontrer sa bonne foi. Mais avait-elle jamais été contestée? 

» Il a oublié, qu’il me permette de le dire, ce qui était dù à Huyghens, 
l'honneur de sa patrie; à Newton, l’honneur de l'humanité. 

» L'Académie voudra protester contre cet oubli. Elle fermera cette dis- 
cussion regrettable, mais elle ne peut pas demeurer solidaire de la conclu- 
sion de notre savant confrère, qui ne consent pas encore à absoudre ceux 
qu'il accusait. S'il croit qu'il reste un mystère à pénétrer, et que jusque-là il 
n'y a rien à conclure, qu’il reste du moins seul à le croire. 

» Nous qui voyons, d’un côté, comme accusés, Newton et Huyghens, de 
l’autre, comme uniques témoins, des pièces fausses et des faussaires, nous 
ne pouvons plus garder ces ménagements qui nous fermaient la bouche 
jusqu'ici. Nous ne refuserons pas à ces grands hommes la justice qu’on 
accorderait au moindre des citoyens. Quand notre conscience nous crie 
que le procès est jugé, notre devoir est de le proclamer, car nous sommes 
les défenseurs de la vérité et les gardiens de l'honneur de la science. 
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» Convaincue que ce n’est jamais impunément qu'on rabaisse ce qui est 
grand, c’est avec joie, du moins telle est ma pensée, que l’Académie des 
sciences de l’Institut de France s'associe à l'Angleterre et à la Hollande 
pour dire que Newton et Huyÿghens n’ont rien souffert de cette tentative, 
ni dans leur gloire, ni surtout dans leur dignité. » 


M. CHevreuL prend alors la parole et s'exprime comme il suit : 


« Notre honorable confrère M. Chasles posséde des milliers de Docu- 
ments concernant les sciences, les lettres, la philosophie et l’histoire poli- 
tique même. 

» Il en a détaché un certain nombre, dans l'intérêt de l’histoire des 
sciences, qu'il a communiqués à l’Académie à partir des premiers jours de 
juillet 1867. Certes, personne n’accusera ses collègues d’indifférence pour 
la science, ni d’intolérance à l'égard des opinions qui ne sont pas les leurs. 
Eh bien! après plus de deux ans, notre confrère, dans la séance précédente 
(du 13 de septembre), dit que le vendeur de ses Documents a été arrété 
sur une déclaration qu'il a faite à M. le Préfet de police. Cette Commu- 
nication, reproduite dans le Compte rendu, se termine par la phrase sui- 
vante : Îl y a donc un mystère à pénétrer, et jusque-là il n'y a rien à con- 


clure AVEG CERTITUDE : conclusion que je conçois de la part de M. Chasles, 


pourvu qu’elle soit limitée aux Documents au’il n’a pas communiqués à 
l'Académie, mais que j'avoue ne pas comprendre si elle s'étend à ceux qui 
l’ont été. 

» Est-il désirable, dans la circonstance actuelle, que les Membres de 
l'Académie qui ont une conviction prononcent hautement leur opinion? 

» Je le pense dans l’intérét de la vérité, qui aussi est celui de la justice, de 
la morale et de la dignité de l’Académie. 

» La vérité avant tout est, à mon sens, un principe qu'aucun intérêt ne 
doit voiler; mais, plus les conséquences qu’une vérité entraîne dans un cas 
donné ont de gravité, plus les preuves sont nécessaires pour en démontrer 
la réalité avant de la proclamer comme telle. 

» C’est la gravité des conséquences qu’entrainait l'authenticité des Docu- 
ments soumis à l’Académie, si elle eùüt été prouvée, qui me suggère les 
réflexions que J'ai l'honneur de soumettre à mes confrères, y compris 
M. Chasles lui-même, auquel je m'adresse particulièrement, pour qu'il ap- 
précie lui-même les raisons qui me font adhérer à l'expression des senti- 


ments de M. le Secrétaire perpétuel. 
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» La vérité de l'authenticité des Documents n'aurait pas eu seulement 
pour conséquence de frapper des gloires plus que séculaires, d'enlever à 
Newton et à Huyghens les plus beaux fleurons de leurs couronnes, mais 
elle les aurait atteints dans leur caractère, dans leur sens moral; elle au- 
rait, en outre, sinon flétri, du moins compromis d’autres noms des plus 
honorables dans leur loyauté, en montrant ceux qui les portaient comme 
des envieux foulant aux pieds la gloire nationale à l'avantage de la gloire 
étrangère! 

» Voilà pour le passé. 

» Voici pour l'avenir : . 

» L'histoire des sciences, les Notices biographiques prononcées au sein 
des Académies, leurs procès-verbaux, et même les publications originales, 
auraient perdu toute certitude, et une prime d’un caractère nouveau eût été 
offerte à tout faussaire qui se serait cru assez habile pour composer mysté- 
rieusement, à loisir, un ensemble de Pièces, toutes concordantes, qui, à un 
certain jour de son choix, serait venu compromettre ce qu'on avait Jusque- 
là considéré comme une vérité incontestable! Et la profonde modification 
de l’histoire de la gravitation, venant après plus d’un siècle et demi, eût été 
un avertissement bien grave, donné à tout esprit sérieux qui aurait pensé à 
écrire sur l’histoire des sciences. 

» On a considéré, depuis 1789, l'invention comme une propriété qui, à 
ce titre, devait profiter à ses auteurs. De cette considération est sortie la loi 
sur les brevets d’invention. Il y à peu d'années, des Commissions ont été 
nommées par le Gouvernement pour examiner à quel point la propriété lit- 

‘téraire peut correspondre légalement à la propriété ordinaire. Enfin, lors- 
que les relations sociales ont été si profondément modifiées depuis un 
demi-siècle par la science, dont l'expression la plus élevée du pays est 
l’Académie des Sciences de l’Institut de France! lorsque cette Compagnie 
intervient de tant de manières dans l’intérêt des choses et des personnes de 
la société actuelle, si elle se disait incertaine après un débat de plus de deux 
ans sur le nom du véritable auteur de la découverte de la gravitation, ce 
serait déclarer au monde savant, que dis-je? au monde entier, son incom- 
pétence en matiere de science, et méconpaître à la fois celle de ses attri- 
butions qui est une des raisons de son institution ! 

» Je me résume donc en disant : 

» Si, après plus de deux ans que l’Académie est occupée de débats rela- 
tifs à l’auteur de la découverte de la loi de gravitation, débats auxquels 
l'Angleterre et l'Italie ont pris la part la plus vive, 
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Si, après que le vendeur de Documents, sur la déclaration même de 
M. Chasles, à été arrêté comme faussaire, 

L'Académie laissait penser que, incertaine encore, elle n’a pas d’opi- 
nion faite, elle abdiquerait son autorité scientifique devant le pays et de- 
vant tous-les corps savants du monde civilisé. 

Telles sont les raisons de mon adhésion donnée aux sentiments exposés 
par M. le Secrétaire perpétuel, sentiments partagés, j'ose le dire, par un 
grand nombre de nos collègues, qui, plus d’une fois, m’avaient témoigné 
de leur désir que je les exprimasse à l’Académie : mais toujours une estime 
aussi vive qu'affectueuse pour M. Chasles m'en a empêché. | 

» Mais aujourd’hui tout est changé, depuis que notre confrère a annoncé, 
en séance publique de l’Académie, que, sur sa déclaration à M. le Préfet 
de police, son vendeur d’autographes avait été arrété! 

Entendre dire, après un pareil fait, qu'il n’y a rien à conclure avec cer- 
titude, voilà ce que je ne puis comprendre, en me rappelant les phases 
principales des débats. 

Que disent les Documents, contrairement à l'Histoire? 

Qu'il a existé des relations scientifiques entre Pascal et Newton ; 

Qu’elles remontaient à une époque où le géomètre anglais était en- 
core enfant ; 

Que Pascal lui communiqua des découvertes ignorées des géomètres 
français, parmi lesquelles se trouvait la loi de la gravitation universelle ; 

Que Newton, non-seulement employa tous les moyens possibles pour 
cacher ses relations avec Pascal, mais encore qu'il en parlait si mal que 
Louis XIV, indigné, lui fit demander une rétractation par l'intermédiaire 
de Jacques IT. 

L'authenticité de ces Documents a été attaquée, dans cette Académie et 
au dehors, sous le double rapport de la forme littéraire et du fond scienti- 
fique. 

Et comment se fait-il qu'après vous être refusé à reconnaître la justesse 
de ces critiques, vous veniez, cher confrere, annoncer que vous avez été 
trompé par le vendeur de ces prétendus autographes, et ajouter qu'en 
définitive il n'y a rien à conclure avec certitude! de sorte que les choses 
seraient ce qu’elles étaient au commencement des débats! 

» Eh bien! cher confrère, permettez-moi de le dire, c’est là ce que nous 
ne pouvons admettre, et les voix toutes amies qui s ’élévent aujourd’hui 
dans l’Académie vous prient de vous joindre à elles pour proclamer qu'il 
y a certitude acquise que les Documents alléqués pour abaisser la gloire de 
Newton et de Huyghens sont faux! » 
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M. Cuasres demande la parole, et s'exprime ainsi : 


« La lecture de M. le Secrétaire perpétuel me cause un profond éton- 
nement, car rien ne pouvait me la faire prévoir. Nous n'avons eu aucun 
entretien dans notre dernière séance, à la suite de ma Communication; 
mais le lendemain, après que j'en avais envoyé le texte à l'imprimerie, 
M. Manière est venu m’apporter une Lettre de M. le Secrétaire perpétuel, 
par laquelle il me disait que plusieurs de nos confrères lui avaient-exprimé 
le regret que je fusse entré dans des détails circonstanciés, et qu’ils auraient 
désiré que je fisse mention seulement de l’état de la question, Il ajoutait qu’à 
la séance de ce jour nous aurions une protestation, que j'éviterais si je me 
bornais à une simple déclaration. 

» Ainsi M. le Secrétaire perpétuel paraissait blâmer des détails circon- 
stanciés; mais comment aurais-je pu, sans ces détails, faire connaître à 
l’Académie l’état de la question. Il craignait une protestation, mais sans me 
dire sur quel point elle pourrait porter. Il demandait une simple déclara- 
tion, mais sur quel point encore? 

» Il y avait là assurément une énigme pour moi. Aussi je répondis sur- 
le-champ (et M. Manière voulut bien emporter ma Lettre) que ma Note 
était parfaitement conforme à la vérité, et que je ne voyais pas ce qui 
pourrait donner matière à une protestation; que je ne pouvais pas, aveu- 
glément et sans en connaître aucun motif, la supprimer; que ce serait là 
une mesure trop inattendue, qui étonnerait nos confrères et le public, dont 
je ne saurais dire la cause, et qui donnerait lieu à tous les commentaires 
et interprétations que chacun se plairait à imaginer. 

» Plus tard, vers 3 heures, jé me suis présenté à la Monnaie, chez M. le 
Secrétaire perpétuel. C'était une visite de politesse; et, sans que je me per- 
nisse aucune question, je pouvais espérer qu'il voudrait bien jeter quelque 
lumière dans mon esprit sur la protestation qu'il paraissait prévoir. 1] m’a 
dit simplement, et sans paraître faire allusion ni à Newton, ni à Huyghens, 
dont les noms n’ont pas été prononcés, que lon pourrait croire que je ne 
regardais pas la discussion comme terminée. Voilà la seule observation 
que j'ai recueillie : ce à quoi j'ai répondu que je n’avais nullement l’in- 
tention de prolonger la discussion, et que ce ne serait que si la nécessité 
m'en était faite par quelque Membre, que je prendrais la parole. M. Dumas 
a paru satisfait de cette réponse et de mes intentions, et moi-même j'ai été 
complétement satisfait de l’accueil qu’il m’a fait et de la manière dent 
nous nous sommes quittés. J'étais donc bien éloigné de prévoir ce qui 
vient d’avoir lieu de la part de M. Dumas. Car si nous avions été en 
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dissentiment sur un point quelconque; si j'avais dû m’attendre à une 
discussion, et penser que ce serait lui-même qui ferait une protestation, 
j'aurais apporté ici aujourd’hui, on le conçoit, les deux Lettres que je 
viens d’invoquer de souvenir, et dont la simple lecture m'aurait suffi 
pour édifier l’Académie. J'espère que l’Académie me permettra d’en mettre 
le texte même sous ses yeux. La lumière doit se faire complétement surun 
incident aussi grave, aussi imprévu. Un devoir sacré de justice pour tous 
l'exige. » 

Monsieur et cher confrère, 

A la séance d’hier, plusieurs de nos confrères m'ont témoigné le regret que vous ayez cru 
nécessaire de donner des détails aussi circonstanciés sur la situation qui vous est faite par le 
malheureux qui a surpris votre bonne foi, Ils insistaient pour que le Compte rendu fit men- 
tion seulement d’une déclaration de votre part, indiquant l’état de la question. J’ai attendu 
que vous eussiez remis votre manuscrit. Si vous l’exigez, il sera imprimé. Mais lundi pro- 
chain nous aurons une protestation. Si vous vous borniez à une simple déclaration, elle 
serait épargnée à l’Académie, 

Agréez, Monsieur et cher confrère, l’assurance de ma haute considération. 

Dumas. 
Paris, 14 septembre 1869. 
Monsieur le Secrétaire perpétuel et très-honoré confrère, 


Ma lecture d’hier est parfaitement conforme à la vérité des faits. Je ne puis voir en quel 
point elle donnerait lieu à une protestation ; je ne puis donc, aveuglément et sans en con- 
naître aucun motif, me résoudre à une mesure extrêmement grave, qui étonnerait tous nos 
confrères et le public, dont je ne saurais dire la cause, et qui donnerait lieu à tous les com- 
mentaires et interprétations que chacun se plairait à imaginer. Je ne puis donc que vous 
prier, Monsieur, de vouloir bien faire insérer ma Note dans le Compte rendu. 


Veuillez agréer les civilités respectueuses de votre dévoué 
CHASLES. 


M. Duuauec fait observer que, suivant lui, les conversations ou l’é- 
change de correspondante qui peuvent avoir eu lieu n’ont ni une grande 
importance, Ni Un grand intérêt pour l’Acadéinie. Si M. Chasles pense que 
Newton et Huyghens ont été accusés injustement, qu'il le dise d’une 
manière catégorique; là est toute la question. 


M. Cnaszes reprend alors la parole : 


« Les deux Lettres précédentes confirment l'exactitude de ce que J'ai dit 
à l'Académie, Je n’y insiste pas, et je passe à ce qui concerne Newton et Huy- 
ghens dans la lecture de M. le Secrétaire perpétuel. Il semble, à ce sujet, 
que c’est surtout la phrase finale de ma Communication qu’il a eue en vue, 
phrase ainsi conçue : « Il y a donc un mystère à pénétrer ; et jusque-là il ny 


( 684 ) 

»_a rien à conclure avec certitude. » Or, il est évident, d’après les considéra- 
tions que j'ai présentées, particulièrement sur la masse et les sujets si variés 
des Documents qui remontent bien au delà du xvi° siècle, dont je n'avais 
point eu à parler à l’Académie, que j'ai entendu par le mystère à pénétrer 
la découverte des matériaux et des fabricateurs que tant de compositions 
littéraires et scientifiques de toutes sortes ont exigés, d'autant plus que l’on 
n’a trouvé au domicile du vendeur que quelques papiers blancs, des plu- 
mes et un flacon d’encre, et que d’ailleurs lui-même ne possède aucune des 
connaissances qui lui auraient été nécessaires; il est évident, dis-je, que c'est 
là le mystère à pénétrer, celui pour lequel j'ai sollicité l'intervention de 
M. le Préfet de police, et dont s'occupe maintenant la justice. Qui pour- 
rait dire le contraire? Telle a été ma pensée dans tout le cours de ma Com- 
munication, et j'éprouve un profond chagrin que M.le Secrétaire perpétuel” 
paraisse voir dans ce mot mystère une idée qu'aucune de mes paroles ne 
renferme. 

» Et quant à Newton et à Huyghens,qui paraissent avoir inspiré la lecture 
à laquelle j'étais si loin de m'attendre, je conviens sans difficulté que je ne 
saurais point dire, dans l’état actuel des choses, que tel ou tel Document de 
ces vingt mille Pièces puisse laisser des doutes, et conséquemment atteigne 
la gloire de Newton ou d'Huyghens. 


€ M. Dumas répond qu'il n’a pas besoin de proclamer les sentiments 
d'estime profonde dont notre confrère est l’objet de sa part. Il n’a pris la 
parole dans cette affaire que pour dégager enfin la dignité de l’Académie 
compromise. Il va donc droit au but, et ne se laisse point entraîner dans 
des détails oiseux. Que notre confrère possède des milliers de Pièces his- 
toriques ou littéraires, fausses ou vraies, qn’il y ait là un mystère ou non, 
qu'importait à l’Académie? Ce qui l’intéressait, c'était le procès scientifique 
plaidé devant elle, le débat relatif a Newton et à Huyghens, et pas autre 
chose. Tout prétexte d'accusation ayant disparu, les pièces produites étant 
toutes fausses, le faussaire étant connu, il fallait, par une déclaration nette, 
comme le demandait M. Dumas, que notre confrère, se conformant à l’état 
de la question, consentit à ne laisser planer aucun doute sur ces illustres 

‘accusés. 

» Notre confrère ne l’a pas voulu, malgré l’évidence la plus manifeste, et 
ce n'est pas encore sans réticences qu'il consent à les justifier. On ne peut 
que le regretter. Mais Newton et Huyghens n’en sont pas moins absous 
désormais, et, pour tout le monde, le débat scientifique est définitivement 
clos. » 
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ASTRONOMIE. — Note à l’occasion de la publication des discussions 
sur l’Observatoire impérial; par M. Favre. 


€ L'Académie a décidé, dans un de ses derniers Comités secrets, que 
les Documents relatifs à la question de l'Observatoire seraient publiés. 
Parmi les Pièces, imprimées pour nous seuls jusqu'ici, il en est qui portent 
mon nom : Je n'ai nullement le désir de les retirer, mais, comme la dis- 
cussion n’a pas suivi le tour que j'aurais voulu lui voir prendre, je tiens à 
compléter ces Pièces toutes personnelles, par une simple déclaration, afin 
de dégager tout à fait ma responsabilité comme Astronome et comme Mem- 
bre de l’Académie. 

» Je regrette vivement de n'avoir pu tomber d’accord avec mes collè- 
gues de la Commission d'enquête, sur leur point de départ et leurs conclu- 
sions. On a pris pour point de départ certains vices de l'Observatoire ac- : 
tuel que je ne reconnais pas. On a soutenu que, les observations ÿ étant 
fatalement affectées de causes d’erreur inhérentes à l'emplacement lui- 
même, il fallait abandonner l'emplacement, le vendre et, avec le prix de 
cette vente, fonder un Observatoire de premier ordre comme celui de Poul- 
kowa en Russie, où l’on concentrerait à grands frais l’activité astronomique 
de notre pays. 

» Me laissant enfermer dans ce cadre un peu étroit, j'ai été conduit trop 
exclusivement, je l’avoue, à discuter et à combattre ces prémisses et ces 
conclusions : les prémisses, parce que je me sentais convaincu, par ma pro- 
pre expérience, qu'il n’est pas du tout impossible de faire des observations 
très-exactes à l'Observatoire de Paris ; les conclusions, parce que je re- 
pousse comine funeste pour la science française limitation de ce qui s’est 
fait en Russie lorsque, sous l'influence d’un éminent Astronome, l’empe- 
reur Nicolas a décrété la création d’un gigantesque observatoire central. 

» S'il m'avait été possible de m'isoler davantage au sein d’une discussion 
animée, je me serais attaché à une seule idée : Vendre les terrains de l’Ob- 
servatoire, non pas, je le répète, que l'Observatoire soit mauvais, raison 
qui réduirait, fort injustement à mon avis, la valeur des observations qui 
y ont été faites, non pour le remplacer près de Paris par un observatoire 
géant, mais simplement pour faire un emploi rationnel de la plus-value 
considérable que la fondation astronomique de Louis XIV possède aujour- 
d'hui, sans profit pour la science, et mettre ainsi la France au niveau des 
autres nations. Cette idée-là, Messieurs, est juste; tôt ou tard elle se pré- 
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sentera à tous les esprits; je regretterais toute ma vie que les Documents 
publiés par ordre de l’Académie pussent faire supposer au public que je l'ai 
repoussée. La vérité est qu’elle n’a jamais été formulée, et je demande la 
permission de la développer ici en peu de mots. 

» Je me plais à reconnaitre que de grands progrès ont été réalisés dans 
l'outillage actuel de l'Observatoire impérial ; l’organisation d’une succursale 
à Marseille a même été aussi un louable effort pour répondre aux exigences 
actuelles de la science. Mais Le but n’a pas été complétement atteint. Il ne 
le sera jamais dans la voie de la concentration; il le serait bien mieux, J'en 
suis profondément convaincu, par la voie opposée. Pour justifier cette ma- 
uière de voir, comparons rapidement l’Astronomie de 1667 avec celle de 
1869. A l’époque de la fondation de l'Observatoire de Louis XIV et un siècle 
après cétte grande époque, l’Astronomie pratique se réduisait à l’obser- 
vation suivie de sept planètes, à l’observation intermittente de quelques 
satellites, de quelques comètes, d’éclipses plus rares encore. L’Observa- 
toire de Paris suffisait à la rigueur en France; son contemporain, celui 
de Greenwich, suffisait en Angleterre. J'ai vu moi-même le temps où nous 
n'avions que douze planètes à suivre chaque année. Aujourd’hui il y a 
cent planètes de plus. L’Astronomie lunaire défrayerait aujourd’hui, à elle 
seule, l’activité d’un Observatoire spécial, On compte par centaines de mille 
les étoiles de nos Catalogues actuels. L'Astronomie sidérale à été si large- 
ment développée qu’on en a fait, dans ces derniers temps, une science à 
part. L’Astronomie cométaire est devenue aussi une branche distincte, avec 
ses astres périodiques comme les planètes, avec ses problèmes spéciaux où 
l’on poursuit la recherche de forces toutes différentes de celle de la gravi- 
tation. Déjà même les étoiles filantes, si négligées naguère par les Astro- 
nomes, rentrent complétement dans cette branche-là. L’Astronomie phy- 
sique, dont nous avons vu naître les premiers délinéaments sous la main 
d'Arago, est devenue tout à coup une science nouvelle où la Physique et 
la Chimie interviennent avec leurs tendances et leurs moyens spéciaux. 
Voilà donc une vieille science qui a perdu son unité première, une science 
où l'esprit géométrique et les méthodes géométriques ne suffisent plus, où 
l'électricité, l'optique, la photographie, la spectroscopie, ia photométrie, la 
chimie elle-même font invasion de toutes parts, une science qui exige 
désormais, chez ceux qui la cultivent, les tendances d'esprit les plus di- 
verses, les plus opposées même, et vous voudriez concentrer tout cela, 
sous une seule regle, dans un établissement géant, décoré du nom d’Ob- 
servaloire de premier ordre! 
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» Le moment est venu, au contraire, de multiplier les établissements 
indépendants et de les laisser se partager entre eux la science à leur guise. 
Si, de plus, vous consentez à décentraliser un peu, c’est-à-dire à enrichir 
la province sans appauvrir Paris, pour mettre à profit la variété de nos cli- 
mats, multiplier les points de contact de ja science avec notre pays, varier 
les services que la science peut rendre dans le domaine des applications; si 
vous voulez surtout stimuler les aptitudes et les nobles ambitions dans nos 
grands foyers d'instruction supérieure qui comptent des Astronomes dis- 
tingués, mais seulement en théorie, il faudra distribuer en province, comme 
l'ont fait presque toutes les nations civilisées, les établissements astrono- 
miques qu'il est indispensable de créer sous peine de déchéance. 

» Pour replacer la France au niveau des nations étrangères dans cette 
noble concurrence vers le progrès, je voudrais fonder près d'un de nos 
grands ports de l’Atlantique un observatoire où l’on aurait particulièrement 
en vue les services à rendre à la navigation. J'en mettrais un autre à l’est, 
près d’une Faculté des sciences, à Nancy, ou à Strasbourg, ou à Besançon (1). 
J'en mettrais un sous le beau ciel de l'Algérie pour l’Astronomie sidérale et 
l’Astronomie physique. Il rendrait aussi là quelques services aux grandes 
opérations géodésiques qui relieront bientôt, je l'espère, l’Europe et le con- 
tinent africain. L'observatoire de Toulouse a besoin d'instruments et d’ob- 
servateurs; il n’a pas de budget, il faudrait le doter largement; ce serait 
presque une création nouvelle. Enfin j'en voudrais un à Paris même, indé- 
pendamment de l'Observatoire impérial, qu’on désire transférer hors de 
Paris, à Fontenay. A chacune de ces fondations, j’accorderais une dotation 
de 700 000 francs en moyenne (2), y compris le capital représentatif de son 


(1) Pour cette dernière ville, la nécessité d’un observatoire, au point de vue des intérêts 
de l’horlogerie française, a été dernièrement signalée dans les Annales du Conservatoire des 
Arts et Métiers. 


(2) Terrain fourni par la municipalité....,.... mémoire. 
Bâtiments et matériel...,,....... “hs EN 60 po 

Budget annuel (capitalisé). ..........,... 420000 

JOTAU ns 700 000 


Détail du budget : 


Traitement du directeur.......... 8000!" 


» de deux adjoints....... 7000 

* » d’un homme de service.. 1000 
Frais de publications et d’entretien . 5000 
IFOTAU > "00: M2 000 
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budget annuel. Nous aurions ainsi cinq nouveaux observatoires, cinq di- 
recteurs de plus et dix nouveaux Astronomes-adjoints : ce serait bien juste 
assez pour mettre la France au niveau des autres nations. 

» Mais il faudrait à ce conipte trois millions et demi pour la seule Astro- 
nomie, 11 serait puéril de les demander au budget. On a si souvent exalté chez 
nous les idées anglaises qu’on en est venu à penser un peu ici comme en An- 
gleterre, où « le Chancelier de l’Échiquier trouve fort extraordinaire que les 
» corps célestes s’agitent pour obtenir une subvention du Parlement, et que 
» Vénus elle-même ne puisse exécuter un passage sans adresser des solli- 
» citations à la Trésorerie britannique (1). » Il est juste de reconnaitre que 
l'État ne professe point encore cette indifférence un peu affectée d'ailleurs; 
il a toujours été, il est encore chez nous bien plus libéral pour les sciences ; 
aussi ai-je l'espoir que si les contribuables devaient se montrer peu disposés 
à charger le budget d'allocations nouvelles de plusieurs millions dans 
l'intérêt d’une seule science, le Chef de l'État voudra, du moins, conserver 
à l’Astronoinie le bénéfice de la plus-value qne son unique établissement 
a acquis dans la suite des temps. 

» Or les évaluations qui en ont été présentées à l’Académie vont à près 
de à millions. Je n’ai pu, à mon grand regret, obtenir de renseignements 
précis sur l'étendue des terrains de l'Observatoire, ni sur leur valeur réelle; 
mais, en adoptant provisoirement le chiffre ci-dessus, il me semble qu'on 
satisferait à toutes les légitimes exigences en attribuant à l'Observatoire 
impérial un million et demi pour opérer sa translation; il conserverait la 
somme de 400000 francs qui a été votée pour lui, il y a peu d’années, son 
matériel considérable et son budget actuel, qui représente un capital de 
près de 2 millions. Il resterait donc de quoi doter Paris et la France de 
cinq observatoires nouveaux et de quinze Astronomes. 

» Ce beau résultat serait obtenu sans bourse délier, sans que l'État füt 
obligé de surcharger son budget d’un seul centime; de plus, on ferait 
ainsi, je le répète, de la bonne décentralisation, celle qui consiste à enrichir 
la province sans rien faire perdre à la Capitale.+ 

» Voilà à quelles conditions et dans quel but je me sentirais disposé à 
renoncer à l'Observatoire de Louis XIV, que J'ai défendu jusqu'ici dans nos 
discussions. Les souvenirs qui s’attachent à ce monument ne disparaîtraient 


(1) Réunion d’Exeter, 18 août 18609. Voir Zes Mondes du 16 septembre, p. 127. Il ne 
faut pas oublier qu’en Angleterre les sciences obtiennent, par des fondations particulières, 
d'immenses ressources dont elles n’ont pas l'équivalent chez nous. 
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pas pour cela de l’histoire, et les fondations modernes les rappelleraient 
mieux à nos successeurs qu’un amas informe de pierres, de terrasses et 
de jardins ; car personne n’oubliera que l’Astronomie aura dû son nouvel 
essor à la simple plus-value de la dotation qui lui fut généreusement oc- 
troyée en 1667. 

» Moyennant cette déclaration, je n’aurai pas à regretter la publication 
que l’Académie vient d’ordonner; et si cette publication devait soulever de 
nouveaux débats, il me sera permis de m'abstenir d’y prendre part, ainsi 
que je l’avais fait dès l’origine, jusqu’au moment où l’on m’a demandé 
d’avoir et d'émettre un avis. » 


ASTRONOMIE. — Rapport verbal sur les travaux spectroscopiques 
du professeur Zœllner; par M. Fave. 


« J'ai été chargé de rendre compte de trois brochures sur l'analyse 
spectrale, qui ont été adressées à l’Académie (séance du 9 août) par 
M. Zoœllner, dont le nom est bien connu déjà en France par de savantes 
recherches de photométrie céleste. Je m’empresse de satisfaire à cette obli- 
gation, persuadé que cette analyse ne sera pas sans intérêt pour l’Aca- 
démie. | 

» Mettons d’abord de côté la brochure intitulée Astrophysik, où l’auteur 
rappelle une hypothèse qu’il a émise il y a quelques années sur les taches 
du Soleil, et qu'il essaye de concilier avec les résultats récents de la spec- 
troscopie. Des analogies de ce genre (il s’agit de scories surmontées de 
nuages de condensation pour la pénombre) ne peuvent plus, je crois, 
servir la science. Mais les deux autres brochures ont une portée toute dif- 
férente; elles contiennent des faits nouveaux, des aperçus du plus haut 
intérêt et des méthodes dont l’entier succès frappera beaucoup nos phy- 
siciens astronomes. 

» Dans celle de février dernier, M. Zœællner propose un instrument nou- 
veau qu'il nomme speclroscope à réversion. C'est une combinaison fort 
curieuse de l’héliomètre de Bouguer avec un double jeu de prismes d’Amici 
à vision directe. Elle a pour but d'obtenir, d’un même faisceau de rayons 
lumineux, deux spectres disposés parallèlement, mais en sens inverse. 

» Les rayons admis par la fente ordinaire et rendus parallèles au moyen 
d'une lentille tombent sur deux systèmes de prismes dont les côtés refrin- 
gents sont placés parallèlement, mais opposés, de manière à produire deux 
spectres parallèles de direction inverse. L'objectif de la lunette, qui réunit 
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ces rayons pour former les images spectrales, est coupé en deux parties, 
suivant un diamètre perpendiculaire aux côtés réfracteurs des prismes, et 
les deux moitiés de l’objectif peuvent glisser parallèlement au diamètre de 
séparation ou s’écarter l’une de l’autre par un mouvement perpendiculaire 
au premier. De la sorte on est en état d'amener en coïncidence les raies 
d’un des spectres avec celles de l’autre, ou de les juxtaposer à la façon d’un 
vernier. Tout changement de refrangibilité qui surviendrait dans les raies 
spectrales se trouve ainsi doublé et peut être mesuré micrométriquement 
par un procédé d’une grande délicatesse. 

» Pour se rendre compte du degré de précision, M. Zœællner a appliqué 
cet instrument à la mesure de l'intervalle qui sépare les deux raies du so- 
dium, et s’est assuré qu’on obtient facilement cette distance à = près de 
sa valeur. Cela posé, on sait, que si le spectroscope et la source de lumière 
sont animés de mouvements qui en changent la distance mutuelle avec 
une vitesse de 30 kilomètres par seconde, il en résultera, dans les raies des 
deux spectres, un déplacement relatif égal à 4 de la distance des deux raies 
du sodium, c’est-à-dire quarante fois plus grand que lerreur à craindre 
dans ces mesures. On est donc en possession d’un moyen qui permet déjà 
de mesurer, à moins de 800 mètres près, le mouvement de la Terre dans 
son orbite, et, en augmentant le nombre des prismes, on augmentera 
l'exactitude du résultat sans autre limite que la visibilité des spectres sur 
lesquels on opere. 

» On voit que nous touchons de bien près à la solution complète du 
problème qui a tant occupé notre savant confrère, M. Babinet, celui de 
mesurer, par le simple déplacement des raies spectrales, les vitesses des 
corps célestes. Déjà M. Huggins avait évalué, par des méthodes analogues, 
mais qui paraissent un peu moins sûres, le déplacement relatif de Sirius 
(66 kilomètres par seconde, ou 46 kilomètres quand on en défalque la 
composante du mouvement de la Terre) (1). C’est une nouvelle époque 
pour l’Astronomie sidérale, et il semble que la distribution de la matière 
dans l’univers stellaire ne doive plus rester à'tout jamais une énigme pour 
nous. 

» Il y à plus : le Soleil possède une vitesse linéaire de rotation de 2 kilo- 
mètres par seconde à l'équateur. Si l’on dédouble son image à l’aide d’un 
héliomètre, et qu’on mette en contact les deux images à l'équateur, une 
des deux régions voisines du point de tangence aura 2 kilomètres de vitesse 


ET 


(1) Le P. Secchi, de son côté, est arrivé pour Sirius à des résultats tout à fait semblables. 
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vers le spectateur, l’autre fuira en sens inverse avec la même vitesse; d’où 
un déplacement relatif des raies des deux spectres de Æ environ de l'in- 
tervalle compris entre les raies du sodium. Avec un nombre suffisant de 
prismes, on parviendra sans doute à mesurer cette petite quantité avec une 
approximation suffisante, et alors la rotation du Soleil se trouvera déter- 
minée par une méthode tout à fait indépendante de celle des taches. La 
comparaison des résultats obtenus par des voies si différentes conduira, 
sans aucun doute, à des conséquences du plus haut intérêt. 

» Enfin la troisième brochure est consacrée à l'étude des protubérances 
solaires. L'auteur à débuté par une petite modification au procédé proposé 
par M. Janssen pour voir les flammes rouges dans leur ensemble. Au lieu 
d'imprimer à la fente du spectroscope un mouvement de rotation, il la 
fait légèrement osciller à l’aide d’un simple ressort. Puis il cherche à vé- 
rifier, par des expériences de laboratoire, les principes qui lui ont paru 
régler, dans le champ du spectroscope, l'intensité de deux lumières super- 
posées, lorsque l’une est complexe, comme la lumière solaire, et l’autre 
homogène, comme celle des protubérances. Ces principes sont les sui- 
vants : 

» 1° L’éclat apparent d’une raie lumineuse (de la deuxième source) est 
indépendant de la largeur de la fente, pourvu que celle-ci occupe tou- 
jours sur la rétine une amplitude perceptible; il s’affaiblit si la fente est 
en mouvement. 

» 2° L’éclat du spectre de la première source croît, au contraire, en 
raison de la largeur de la fente, et est indépendant de son état de repos 
ou de mouvement. 

» L'expérience consistait à imprégner la mèche d’une lampe à alcool de 
chlorure de sodium et de chlorure de lithium ; une petite lentille conver- 
gente formait une image très-diminuée de cette flamme sur la fente du 
spectroscope, et une glace inclinée à 45 degrés en arrière de la lentille 
projetait dans la même direction la vive lumière d’une lampe latérale à 
huile de pétrole, dont l'éclat effaçait entièrement la première image. La 
fente du spectroscope, portée par un ressort de 27 centimètres de Jon- 
gueur, pouvait osciller cinq minutes dans une amplitude suffisante. Eh bien, 
M. Zoœllner a reconnu qu’en dépit du deuxième principe, pour voir par- 
faitement la flamme de l'alcool, soit avec les rayons jaunes du sodium, 
soit avec les yayons rouges du lithium, il valait mieux renoncer à tout 
mouvement de la fente et se borner à ouvrir celle-ci de manière à com- 
prendre linage entière de la flamme. Cette ingénieuse remarque l’a con- 
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duit à une méthode extrêmement simple pour voir à tout instant les pro- 
tubérances solaires dans leurs contours les plus délicats. Un mot suffit 
pour la caractériser : au lieu de mouvoir la fente, il suffit de l’élargir un 
peu (r). 

» Plus tard, M. Zœllner a appliqué, avec le plus complet succès, sa 
méthode nouvelle au Soleil; il a pu suivre et dessiner de minute en mi- 
nute les phénomènes grandioses de la chromosphère avec une facilité et 
une exactitude frappantes; il va même les photographier, -en profitant des 
images dues à la raie placée dans la partie la plus photogénique du spectre. 
La brochure contient les dessins des protubérances observées ainsi du 
1° au 4 juillet dernier. 

» Ces admirables dessins montrent bien clairement que les protubé- 
rances sont des éruptions violentes (M. Lockyer en a déjà déterminé ap- 
proximativement l’énorme vitesse), et non des nuages suspendus dans une 
atmosphère. On dirait d’une matière gazeuse lancée verticalement dans 
un espace presque vide, s’épanouissant presque aussitôt et retombant er- 
suite plus lentement en affectant les formes les plus capricieuses. Peut-être 
arrivera-t-on par cette voie à saisir là de nouvelles manifestations de la 
force que le Soleil exerce sur la matière si peu dense des comètes : force 
polaire, suivant Bessel et Olbers, à la manière de l'électricité et da ma- 
gnétisime; force simplement répulsive, suivant une autre hypothèse à la- 
quelle se rattachent de beaux travaux de M. Roche. Dans tous les cas, 
ces dessins de quatre journées nous donnent déjà la clef d’une énigme 
bien singuliére que nous ont posée les éclipses observées dans l'Amérique 
du Sud, au Chili et au Brésil: je veux parler des protubérances noires. 
Elles me paraissent être dues tout simplement à l’intervalle obscur qui 
subsiste quelques minutes, soit entre deux éruptions voisines dont les pa2- 
naches se rejoignent, soit entre la colonne ascendante d’une éruption et 
son panache retombant tout entier d’un même côté. 

» Ainsi, pour voir les protubérances au spectroscope à toute heure du 
jour, même lorsque le Soleil est voisin de Fhorizon, il suffit d’entr'ouvrir 
légèrement la fente du spectroscope. Peut-être même M. Zæœllner parvien- 


(1) La date de la publication est le 6 février. Presque à la même époque (le 13 février), 
M. Huggins parvint, avec un appareil différent, à voir les protubérances solaires en élargis- 
sant la fente et en employant un verre coloré pour éteindre la lumière du champ ; mais, 
bien que le célèbre astronome eût reconnu qu’on pouvait en certains cas se passer du milieu 
absorbant, son ingénieux procédé n’était encore, à cette date, qu’à l’état d’ébauche, 
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dra-t-il à les faire voir toutes ensemble, comme dans une éclipse, en em- 
ployant des prismes très-grands et une fente courbée en arc de cercle. 

» Constatons avec admiration combien le domaine astronomique de la 
spectroscopie s'étend rapidement de jour en jour grâce à l'ardeur des phy-- 
siciens-astronomes d'Angleterre, d'Allemagne et d'Italie. Nous sommes 
heureux de savoir que cette science nouvelle est suivie également à l'Obser- 
vatoire impérial, malgré les exigences croissantes des observations ordi- 
naires; mais il nous sera permis, sans doute, d'émettre ici le vœu que 
M. Janssen soit bientôt mis en état de poursuivre aussi en France une 
ligne de travaux qu'il a si brillamment inaugurée aux Indes. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Remarques à l’occasion de la Communication de M. Pasteur, 
du 6 septembre, sur le chauffage des vins; par M. pe VEeRGNETTE-LAMOTTE. 


« Dans le Compte rendu du 6 septembre 1869, M. Pasteur cite de moi, en 
note, une phrase qui, n'étant point complète, me fait dire le contraire de 
ma pensée. J'aurais, d’après M. Pasteur, écrit ceci, à propos du chauffage 
des vins (Comptes rendus, t. LXII, p. 92; 1866): « Mais des vins qui, sans 
» exception, perdent leur valeur sont les vins communs, tant ils se déco- 
» Jlorent et deviennent secs et acides. ». 

» Or, ma pensée et ma phrase se complètent par ces mots, omis (je ne 
puis croire que ce soit à dessein) par mon savant adversaire: « Lorsqu'on 
» les traite par le procédé Appert. » 

» L'Académie comprendra l'importance que j'attache à cette reciifica- 
tion, si elle veut bien se rappeler qu'après avoir dit les inconvénients que 
présente, pour les vins, le chauffage à haute température (procédé Appert), 
j'ai recommandé, le premier, le chauffage à basse température, qui est géné- 
ralement adopté, même par M. Pasteur. » 


M. Pasreur n'étant pas présent à la séance au moment où cette Com- 
munication a eu lieu, cette réclamation n’a pas pu lui être soumise. 


C.R., 1869, 2° Semestre. (T. LXIX, N° 42.) OI 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur la constitution des spectres lumineux ; par M. Lecoe 
pe Borssauprax. | Quatrième Note (1).] 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Regnault, 
Edm. Becquerel, Wurtz.) 


« 2%, Azote. — J'ai obtenu ce spectre en faisant éclater à l’air libre une 
petite étincelle d’induction, entre deux fils de platine. Le dessin (n° 6), 
annexé à cette Note, représente le spectre de l'extrémité positive de l’étin- 
celle; ce spectre, entièrement dû à l’azote, se compose de bandes ombrées, 
très-distinctes dans le rouge, le jaune, le bleu et le violet, mais confuses 
et fort difficiles à mesurer dans la région du vert. 

» Une première série comprend des bandes rouges, jaunes et vertes qui 
sont formées chacune de deux raies nébuleuses dont la distance en À a été 
trouvée d'environ 1 + à 1 & millionièmes de millimètre pour la région 
jaune. Les éléments des bandes rouges sont moins discernables. 

» Dans une deuxième série, se rangent des bandes vertes, bleues et vio- 
lettes, toutes formées d’une raie nébuleuse placée à l'extrémité la moins 
réfrangible de la bande, puis d’une lumière nébuleuse décroissant rapi- 
dement à mesure qu’on s'éloigne de la raie principale. Au moyen de puis- 
sants instruments, MM. Plücker et Hittorf ont pu compter jusqu’à trente- 
quatre raies dans les ombrés qui accompagnent chacune des raies princi- 
pales du bleu et du violet. Ils ont remarqué que ces trente-quatre raies 
étaient à peu près équidistantes (2), et comme ils observaient avec des 
prismes, ces raies, réduites en longueurs d’ondes, se rapprochent entre elles 
à mesure qu'elles s’éloignent de la raie la plus brillante. Chaque bande 
ombrée de l’azote est donc un spectre de deuxième degré et la position du 
maximum de lumière indique que la molécule tourne sur elle-même, dans 
le sens de son mouvement de translation sur la première orbite. 


(1) L'Académie à décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. à 

(2) Dans un spectroscope ordinaire, les bandes principales de l’azote paraissent aussi à 
peu près équidistantes, ce qui provient de ce que le rapprochement ne se fait que lentement, 
Je regarde comme probable que le nombre et la distribution des bandes dans chaque har- 
monique sont liés, d’une façon très-étroite, au nombre et à la distribution des petites lignes 
observées par Plücker et Hittorf dans l’intérieur des bandes elles-mêmes. 
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» Dans la détermination des longueurs d'ondes, j'ai mesuré, pour la 
série des bandes rouges et jaunes, le centre des deux raies, et, pour les 
bandes ombrées bleues et violettes, le centre de la raie principale qui 
forme leur bord gauche. Pour les raies plus indécises du vert, j'ai pris, soit 
le centre, soit le bord gauche, suivant que la raie me paraissait appartenir | 
au type des doubles raies, ou que l'existence d’un dégradé à droite m’in- 
diquait que j'avais affaire à une bande analogue à celles du violet. 


» Dans les conditions de mes expériences, la mesure exacte des lon- 
gueurs d'ondes de l’azote est une opération délicate, à cause de la faiblesse 
de beaucoup de raies et de la nébulosité de toutes. Même après avoir répété 
souvent les mesures, j'ai dû me contenter d’une approximation moyenne 
de + où + millionième de millimètre, avec des divergences, allant, pour 
un très-petit nombre de raies très-défavorables, jusqu’à 1 millionième 


environ. Voici les positions observées : 


674,8 milieu. | 532,9 milieu. Plus forte au pôle négatif. 
668,1 » 530,1 bord gauche. 

660,3  » 522,2 milieu. 

662,4. > 517,6 bord gauche. 

644,8 » 506,4 » 

007,000 vers 502,4 léger renforcement du fond. 
630,6 » 497,4 bord gauche. 

623,34 491,6 raie du bord gauche. 

Gr7,1 » 9 481,5 » 

6Gio ,8 » L 492 ks » 

604,8 » _ (466,3 465,3 milieu des deux raies. 
599,4 » "1 464,4 Dégradée à droite. 
se LÉ ete & 457,6 raie du bord gauche. 

589 51 » 0) 449 52 » 

583 »9 e. ; (A 44 I ,4 5 

579,0 » a 0 TS NE salost 

573 °7 » p 426,9 » 

H00 7 ME y 420,0 » 

509,010 + ME: 0 » 

560 Le) » 409,3 » 

S540! «1» 4o6, 1 » 

645,7 » 399,7 - 


» Si l’on calcule les rapports qni existent entre ces diverses raies, on 

trouve que la valeur 3:4 se reproduit fréquemment, ce qui conduit à ad- 
e n 

ee 


(1) Cette raie est dédoublée dans un tube Geissler en deux autres, 435,0 et 434,1. 
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mettre, comme probable, que notre spectre est composé de deux harmo- 
miques, dont l’un est représenté par les doubles bandes, et l’autre par les 
bandes ombrées à droite. L'existence du rapport 3:4 n'est pas le seul fait 
qui me porte à penser que le spectre visible de l’azote est formé de deux har- 
moniques distincts; Plücker et Hittorf affirment avoir obtenu séparément 
le spectre des bandes rouges et jaunes, et celui des bandes bleues et vio- 
lettes : le premier à la plus basse température, le second à la plus haute. 
C’est bien ce qui doit arriver si les deux spectres partiels sont-des harmoni- 
ques (1). De plus, malgré quelques irrégularités, les distances moyennes 
qui existent entre deux raies consécutives diminuent en allant vers le vio- 
let, et cela d’une manière indépendante dans les deux portions du spectre; 
ainsi, les premières raies du quatrième harmonique sont plus distantes entre 
elles que les dernières du troisième harmonique, lesquelles sont cepen- 
dant situées dans la même. partie de l'échelle lumineuse. Enfin, l’irrégula- 
rité résultant de la valeur remarquablement grande de lespace qui sépare 
551,6 (2) de 545,7 se reproduit entre les raies 413,9 et 409,3, qui leur cor- 
respondent. Dans la mesure de ces raies, je crois que les erreurs n’ont pu 
être que très-faibles. 

» Les harmoniques observés de l’azote étant 3 et 4, sont entre eux comme 
l’octave de la quinte et la double octave de la fondamentale : 


197 harmonique. 2€ harmonique. 3° harmonique. 4° harmonique. 
Fondamentale. Octave. Octave de la quinte. Double octave. 
ut,. hr sol,. Uhr. 


» Nous avons déjà vu que, pour que l’harmonicité existe entre deux 
spectre partiels, il n’est pas nécessaire que toutes les raies de l’un soient re- 
produites dans l’autre, c'est ce qui a lieu pour l’azote : le nombre des raies 
est plus grand pour le troisième harmonique que pour le quatrième. Il y 
a donc, dans le spectre de l'azote, des raies dont la théorie permet de 
prévoir l'existence, et qu'on retrouve en effet presque toutes, lorsqu'on 
fait varier les conditions de l’expérience. 

» Dans le tableau suivant, je place en regard les bandes qui me pa- 
raissent se correspondre dans les deux harmoniques; je calcule l'harmoni- 
que de chaque bande observée, et je place le nombre obtenu auprès de ce- 
lui qui est donné par l'expérience : 


(1) Plücker et Hittorf avaient attribué la séparation de leurs deux spectres à la forma- 
tion de modifications allotropiques de l’azote. 
(2) Visible dans un tube Geissler (voir le tableau ci-après). 


M 'aeIa pnene 2 


Diff, Observé. 


674,8 


668,1 


660,3 


79 


662,4 
644,8 
637,5 


630,6 


623,3 


6,2 620,21 


617,1 


610,8 
604,8 
599,4 
594,3 
589,1 
583,9 
579,0 
573,7 
569,5 
565,0 
560,0 


555,6 


4,0 
Tube Geissler 


5,9 


LE 
x 


545,7 


1,3 


532,0 
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Calculé. Calculé, Observé. Différences. 
07072 506,1 JOUE R 
ANT 
SORT Pt 6,0 = 9,0 
663,2 498,2 (1) CN aa 
495,3 5,8 
655,5 492,3 ©) 497,60 
489,3 ue 
> 10,1 
483,6 Dre Pr 
642,0 480,9 (? 481,5 LE, 
fn EU JET 
Tan 30 9,0 
629,9 472,9 PER See 
| bia 
an 66,3 7 7 
627,542 4 (4) Fe Res 
Ru 65,3 
Broid4 7 sa ; 4 464, . SR 
2 \ 
DS nc 757 
6ro,1 458,1 457,6 FRE 
453,6 nt 8,4 
599,0 449,5 449,2 
: 445,8 Hi = 3,9 7,8 
588,5 441,8 441,4 
437,9 ss, 6,9 
579,3 434,3 44,5% Long 
430,3 1:6=3,8 Le 76 
569,2 427,1 426,9 Ft 
423,8 Loue 6,9 
560 ,0 420,0 20/00 
6,1 
416,7 D AR 
DEA 
551,9 413,7 413,9 
%,6 
545,7 409,3 409, 
3,2 
541,5 406,1 ose 
Lis, à 6,4 
533,0 399,7 399,7 


(*) Les notes de ce tableau sont en tête de la page suivante. 
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(*)-Caleulé sur la moyenne de 668,1 et 660,3. 

(®) Calculé sur la moyenne entre 660,3 et 652,4. 

(*) Calculé sur la moyenne de 64,8 et 637,5. 

(*) Calculé sur le milieu entre 623,3 et 617,1. 

(“) Cette raie est composée de deux dont le centre coïncide avec l’harmonique de 579,0. La plus réfran- 
gible de ces raies voisines — 434,1, occupe la même position que la raie violette de l’hydrogène ; mais 
dans le spectre du pôle positif, on ne peut guère supposer que la raie 434,1 appartienne à l'hydrogène, 
puisque les raies H « rouge, et H&@ bleu-vert n’y existent pas, contrairement à ce qui à lieu au pôle négatif 
ou daus un tube Geissler. 


» On voit que, dans la majeure partie du quatrième harmonique, il n’y 
a qu’une raie, sur deux que le calcul indique, en prenant pour base la 
composition du troisième harmonique; il est donc probable que, si ce 
quatrième harmonique était complet, il renfermerait une raie placée à peu 
près au milieu de chaque espace interlinéaire, depuis 457,6 jusqu’à 413,9. 
Je n’ai point vu ces raies, mais leur existence observable est rendue très-pro- 
bable, par un passage du Mémoire de Plücker et Hittorf, où il est dit : 
« En employant quatre prismes, nous apercevons une petite raie brillante 
» entre deux cannelures voisines... » (1). Trois des raies intermédiaires (2) 
sont visibles dans notre spectre, ce sont : 472,3 ; 400,3 et 506,4 : ces deux 
dernières faibles. 

» Quelques-unes des raies du quatrième harmonique ne correspondent 
à aucune des raies du troisième, mais leurs harmoniques calculés tombent 
à peu près au milieu de l’espace qui sépare deux des bandes du troisième 


harmonique. Pour le groupe = Fu moyenne 465,3, la coïncidence 
k , 


avec le centre des bandes 623,3 et 617,1 n’est pas douteuse. La correspon- 
dance des raies 481,5, 491,6 et 497,4 avec les centres des espaces inter- 
linéaires de l’autre harmonique, est un peu moins exacte; il y a eu, en ef- 
fet, entre les différentes mesures de ces raies, des divergences dépassant un 
peu ce qui a eu lieu pour les autres; cependant, ces erreurs ne sont pas telles 
qu'elles m'autorisent à supposer que les trois raies en question corres- 
pondent avec les bandes rouges du troisième harmonique. Plusieurs raisons 
me font penser que c’est avec des centres (3) d’espaces interlinéaires que 
les harmoniques calculés correspondent. Ainsi, la marche des différences, 


(1) J'ai un Extrait du travail de MM. Plücker et Hittorf, mais je ne possède malheureu- 
sement pas leur dessin. 


(2) Intermédiaires, si l’on continue par le calcul la série de bandes plus éloignées entré 
elles, qui commence à 413,9, et finit à 457,6. 

(3) Centres, où à peu près, puisque des espaces interlinéaires voisins entre eux pré- 
sentent quelquefois de petites inégalités, dans d’autres parties très-nettes du même spectre. 
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dans le quatrième harmonique, deviendrait régulière si les raies 472,5, 
491,6 et 497,4 étaient augmentées de + à 3 de millionième de millimètre, 
et 481,5 diminuée d'environ + millionième. Vu la difficulté de préciser la 
position de raies nébuleuses, on peut admettre, jusqu’à preuve du contraire, 
que ces petites erreurs proviennent de l’observation. Si l’on voulait faire 
coincider les harmoniques calculés de 481, 5, 491,6 et 407,4 avec les bandes 
rouges elles-mêmes, il faudrait supposer des erreurs d'observation de 2 et 
2+ millionièmes, ce qui me paraît beaucoup. De telles erreurs, si elles exis- 
taient, ne pourraient, me semble-t-il, s'expliquer que par cefait, que, pour la 
plupart (1), nos bandes ombrées du quatrième harmonique sont composées 
d’une seule raie dégradée à droite, tandis que les bandes du troisième har- 
monique portent toutes deux raies; or, il serait possible que ce fût à l’une de 
ces raies, et non à leur centre, que correspondit la raie unique des bandes du 
quatrième harmonique. 

» Comme l’écartement des raies des bandes est d’environ 1 + à 1 à dans 
le jaune, et atteint probablement 2 millionièmes dans le rouge, nos diffé- 
rences de 2 et 2£ pourraient être réduites à environ 1 et 1 4, ce qui, bien 
qu’assez considérable, se rapprocherait cependant des erreurs possibles de 
l'expérience, surtout si l’on fait entrer en ligne de compte les petites er- 
reurs sur les mesures des bandes rouges elles-mêmes (2), erreurs qui peu- 
vent s’être trouvées de même sens que les erreurs provenant de la mesure des 
bandes du quatrième harmonique. Quoi qu’il en soit, j'ai dessiné les bandes 
telles que je les ai observées, sauf à corriger plus tard, s’il devient néces- 
saire. J’ai indiqué par les lettres grecques l’ordre des intensités, et, afin que 
l’on puisse suivre sans fatigue les correspondances de raies dans les har- 
moniques calculés, J'ai désigné par des numéros d’ordre les raies non mar- 
quées de lettres grecques. La moitié supérieure du dessin représente Île 
spectre, ombré tel qu’on l’observe (mais réduit en longueurs d’ondes). La 
moitié inférieure représente les positions des harmoniques, calculés chacun 
au moyen de l’autre; je n’ai fait qu'y esquisser les raies, sans m'attacher à 
en reproduire tous les détails. 


(r) I n'y a que n 465,3 et « 434,5 qui soient doubles. 

(2) Je crois que les erreurs surles bandes rouges ne peuvent être que faibles, car la raie & 
de l'hydrogène tombe dans cette région et sert de point de repère, D’après Plücker et Hit- 
torf, Hx se place dans la quatrième bande rouge. J'ai toujours observé que Ha« occupait à 
peu près le miieu de l’espace qui sépare la troisième de la quatrième bande rouge. Adop- 
tant pour He la valeur 656,2 donnée par M. Mascart, j'ai trouvé, pour les bandes voisines 
de l'azote, 660,3 et 652,4, dont la moyenne est 656,3. 
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» Dans la partie verte comprise entre 531 et 5ro, on aperçoit quelques 
raies faibles et indécises appartenant : 522,2 au troisième harmonique, et 
517,6 au quatriéme. Il y a doute pour 530,1, que je serais cependant porté 
à attribuer au troisième harmonique. 

» La raie 522,2 correspond à une bande trés-nébuleuse, qui se voit au 
pôle négatif, et qui a pour valeur (observée) 392: le calcul indique 391,6. 
Il n’a été impossible de trouver la bande du troisième harmonique, à la- 
quelle correspondrait la raie 406,1 (quatrième harmonique): la position cal- 
culée, 541,5, tombe entre deux raies vertes visibles dans un tube Geissler ; 
mais, comme cette région est assez confuse, il pourrait se faire que la raie 
cherchée existât, tout en ayant échappé à mes investigations. »  ? 


PHYSIOLOGIE. — Deuxième Note sur le chloral: expériences relatives 
à l’homme; par M. Demarquay. 


(Cette Note est renvoyée, ainsi que la précédente, à la Section 
de Médecine et de Chirurgie.) 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie la suite de mes recher- 
ches sur le chloral. Cette fois, l’homme malade a été l’objet de mon expé- 
rimentation. 

» Vingt fois j'ai administré le chloral associé au sirop de Tolu; la solu- 
tion était telle qu’une cuillerée de ce sirop contenait 1 gramme de chloral. 
Les malades prennent assez facilement cette préparation ; le goût n’en est 
pas désagréable, et il laisse néanmoins une sensation‘d’âcreté, surtout sen- 
sible à l’arrière-gorge. Ils ont bien supporté le médicament, qui n’a d’ailleurs 
déterminé aucun accident. La dose a varié depuis 1 gramme jusqu’à 5. 

» Dans nos vingt expériences, six sont négatives au point de vue du 
sommeil. Les sujets rebelles ont été surtout des hommes. Le malade qui a 
pris à grammes de chloral est un homme de trente-cinq ans, auquel je de- 
vais faire une cautérisation du genou; je n’ai pu obtenir qu’un sommeil 
léger de trois quarts d'heure. D'un autre côté, une femme, affaiblie par 
une maladie organique de l’utérus, a dormi, à deux reprises différentes, 
toute l’apres-midi, d’un sommeil paisible, avec un seul gramme de chloral. 

» On peut dire, d’une manière générale, que les individus affaiblis, dé- 
biles, sont bien plus sensibles à l’action de l'agent que nous étudions; et 
que la durée de son action, ou la longueur du sommeil, est également en 
rapport avec cette faiblesse. 

» Dans quatorze cas où le sommeil a été complet (douze femmes et 
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deux hommes), il est survenu, généralement, de quinze à trente minutes 
après l’ingestion du médicament. Le sommeil est léger et ne ressemble en 
rien à celui que procure le chloroforme. Le moindre bruit réveille ces ma- 
lades, mais à l’instant ils se rendorment. La plus petite piqüre, nne simple 
pression leur arrache une plainte; ils éloignent immédiatement la partie du 
Corps qui à été touchée ou piquée. Je n’oserais pas affirmer qu'il y ait, 
dans ce cas, hyperesthésie de la peau, mais je peux certifier que la sensi- 
bilité tégumentaire est conservée quelle que soit l'intensité du sommeil. Il 
est par conséquent impossible d’user de ce sommeil dans la pratique de la 
chirurgie. Toutefois j'ai tiré un grand parti du sirop de chloral, en l'admi- 
nistrant à une dame à laquelle j'avais fait une opération grave; immédia- 
tement après le pansement, l’opérée prit 4 grammes de chloral et s’en- 
dormit aussitôt d’un sommeil qui dura toute l’après-midi. 

» Mais, si le sommeil fut calme et tranquille chez plusieurs de nos ma- 
lades, il en est d’autres chez lesquels il fut agité, troublé par des rêves, des 
hallucinations; ce fut surtout manifeste chez des femmes atteintes de ma- 
ladies organiques graves et douloureuses de l'utérus, habituées à prendre 
des doses élevées d’opium. Dans ce cas, le sommeil fut quelquefois long, 
mais agité, mêlé de plaintes; et, au réveil, les pauvres malades réclamaient, 
avec instance, l'injection de morphine habituelle. Cette circonstance 
prouve, une fois de plus, que si le chloral est hypnotique il n’est nullement 
anesthésique. 

» 11 faut ajouter cependant que les malades ne paraissent pas avoir 
conscience, le lendemain, de l’agitation de la veille. 

» Quand on donne 2 ou 3 grammes de chloral à un malade affaibli, le 
somuweil pouvant se prolonger de longues heures, il est important de lui 
faire prendre, à l'avance, quelques aliments. 

» Dans nos six observations négatives au point de vue du sommeil, il y 
a un fait qui nous a frappé : il est relatif à une jeune femme de vingt-trois 
ans, affaiblie par des pertes utérines. Elle prit 2 grammes de chloral, pour 
faire cesser une céphalalgie intense; mais celui-ci, au lieu de l’endormir, 
détermina une excitation très-vive. La femme fut dans une sorte d’ébriété 
toute la journée; elle se sentait plus forte, accusait un vif appétit; son in- 
somnie se prolongea jusqu’au lendemain, et fit place à une grande fatigue. 

» Comme nous avons donné le chloral à une dose relativement faible, 
nous n'avons pas eu à constater de troubles sérieux dans l’accomplissement 
des fonctions ; le pouls n’a varié que de quelques pulsations; il en est de 

‘même pour la respiration. Quant à la température animale, elle a baissé 
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de quelques dixièmes de degré au début de l'expérience, pour remonter 
ensuite de la même quantité. Dans plusieurs cas, la sécrétion urinaire nous 
a parn augmentée; quelques malades ont uriné involontairement dans 
leur lit. 

» D'ailleurs, comme je dois poursuivre l’étude du chloral au point de 
vue physiologique et thérapeutique, les résultats ultérieurs que J'aurai à 
signaler seront mentionnés dans le travail que prépare un de mes internes, 
M. Blanquinque, qui a recueilli avec soin mes observations. 

» Ce que l’on peut dire, dès à présent, c’est que : 

» 4° Le chloral a une action hypnotique bien marquée surtout sur les 
individus faibles et débilités ; . 

» 2° La durée de son action est en raison directe de cette faiblesse; 

» 3° Le sommeil qu’il provoque est généralement calme et n'est agité 
que chez les malades en proie à de vives souffrances : cela me porte à le 
conseiller dans les maladies où l’on désire surtout amener le sommeil et la 
résolution musculaire; 

» 4° Enfin cet agent peut être donné à une dose assez élevée, puisqu'il 
ne détermine aucun accident à la dose de 1 à 5 grammes. 

» En terminant ce travail, je remercie M. Follet du zèle qu’il a mis à 
me procurer le chloral, objet de mes recherches. » 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, après avoir donné connaissance à l’Aca- 
démie des résultats obtenus par M. Demarquay, lui communique une Note 
qu'il avait reçue de M. Ramon de la Sagra, sur la nécessité qu’il y aurait à 
répéter sur l’homme les premières expériences faites par M. Demarquay sur 
des animaux, afin de pouvoir rapprocher ces expériences de celles de M. Lie- 
breich. Ce sont précisément ces nouvelles expériences qui viennent d’être 
instituées par M. Demarquay lui-même. 


M. Lerresrre adresse une nouvelle Communication concernant la destruc- 
tion des mans ou vers blancs. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minisrre DE L'AGRICULTURE adresse un exemplaire de l’ouvrage 
auquel son département a souscrit et que le Conseil général de l'Ardèche a 
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publié sous le titre : « Étude sur les terrains triasique et Jurassique et les 


gisements de minerais de fer du département de l'Ardèche, par M. Le- 
doux ». 


MECANIQUE. — Vote sur la théorie de la pesanteur; 
par M. Lecoo pe BoissAuDraAN. 


« 1. M. Leray vient de publier une théorie de la gravitation {Comptes 
rendus, 6 septembre). M'étant occupé de cette question, j'ai l'honneur de 
communiquer à l’Académie l’état actuel de mes recherches. Sur certains 
points, et en particulier sur l'explication de la chaleur centrale des astres, 
je suis heureux de me rencontrer avec M. Leray; sur d’autres points, mes 
conclusions diffèrent des siennes. 

» 2. Je n'attribue à la matière, quel que soit son état de division, d’au- 
tres propriétés essentielles que celles que la physique expérimentale et la 
mécanique nous ont appris à connaître. J’appelle atomes les derniers degrés 
de la division de la matière. J'admets que deux corps, séparés par un vide 
absolu, ne peuvent agir l’un sur l’autre; que l’action n'a lieu qu’au con- 
tact, et qu’alors l'échange des forces se fait suivant les lois de la mécanique 
ordinaire. 

» 3. S'il n’existait qu’une seule espèce d’atomes, l'échange des forces 
ayant lieu entre masses égales, deux atomes ne pourraient pas se réunir. 
La force et la matière existeraient, mais non l'attraction, Il y à donc au 
moins deux atomes primordiaux de masses différentes. Nous nommerons 
l’atome de moindre masse éther, et les autres atomes pondérables. 

» 4. Si, au milieu de Péther en vibration, on place un atome pondérable 
P, l'échange des forces se fera entre masses inégales; l’éther communi- 
quera à P une vitesse moindre que la sienne. Les chocs venant également 
de tous côtés, P ne fera qu'osciller autour d’un centre qui ne se deplacera 
pas dans l’espace, et l’éther aura perdu une partie de son énergie, transfor- 
mée en vibrations de P (chaleur, etc.). Plaçons près de P un second atome 
semblable P', les vibrations de l’éther seront plus affaiblies entre P et P' 
que dans l’espace extérieur; Pet P'seront poussés l’un vers l’autre, ils s’at- 
tireront. Je préfère la notion des « vibrations de l’éther » à celle de « cou- 
rants égaux qui se croisent dans toutes les directions (M. Leray). » 

» 5. L'attraction exercée sur un atome pondérable n'est pas en raison 
simple de sa inasse; car, si cette masse égalait celle de l'atome d’éther, l’at- 
traction serait nulle. S'il existe des atomes pondérables de ‘masses diffe- 
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rentes, les vitesses de leurs chutes seront inégales. S'il n'y a qu'un atome 
pesant, tous les corps tomberont également vite. L'expérience semble jus- 
tifier la dernière hypothèse, mais de très-faibles différences de masses, exis- 
tant entre les atomes pondérables, auraient pu suffire à déterminer la for- 
mation d'éléments chimiques de poids atomiques fort différents, et l’iné- 
galité des chutes aurait pu échapper aux observateurs non prévenus. Il y 
aurait done intérêt à comparer des pendules formés dé corps de poids ato- 
miques inégaux, pris, soit dans la même famille chimique, soit dans des 
familles différentes. 

» 6. J'ignore si les atomes sont sphériques ou non, mais la démonstra- 
tion de M. Leray me paraît discutable; car il est probable que, dans l’in- 
térieur des molécules, les atomes sont animés de mouvements (rotation, 
translation, dans des orbites plus ou moirs inclinées sur les équateurs, etc.) 
qui font qu’ils pourraient bien avoir, à un instant donné, leurs axes homolo- 
gues placés dans toutes les directions. La somme de leurs projections serait 
alors constante. 

» 7. Agissant comme écrans, deux corps s’attireront en raison inverse 
du carré des distances. 

» 8. À cause de l’inertie de l’éther, l'attraction n’est pas proportionnelle 
aux masses réelles ($ 5), mais elle ne l’est pas non plus au nombre des 
atomes pondérables contenus dans un corps. La force vive des atomes 
d’éther, quelque grande qu’elle soit, a une valeur finie. 

» 9. Si deux astres de même composition sont de volumes inégaux, le 
plus petit paraîtra plus dense ($ 8), puisque, dans les calculs, on égale les 
masses aux attractions. 

» 10. C’est aux vibrations longitudinales de léther que j’attribue la cause 
de la pesanteur. La force vive correspondante à l’affaiblissement que fait 
subir un astre aux vibrations longitudinales se retrouve (si l’astre n’acquiert 
pas de vitesse extérieure) en un rayonnement de vibrations qui ne peuvent 
être identiques avec celles qui produisent la pesanteur, car autrement l’astre 
n’affaiblirait pas ces dernières; le rayonnement consistera donc en vibra- 
tions transversales (chaleur, lumière, etc.), et sa mesure mécanique sera 
celle de l’affaiblissement des vibrations longitudinales. Si un astre passe par 
un périhélie, il sera soumis, de chaque côté de ce point, à des variations 
thermiques de sens opposés, qui pourraient bien n’être pas étrangeres à 
certains phénomènes naturels (tels peut-être que les taches solaires). 

» 11. Le monde matériel est-il fini ou infini? Si l’espace où se meut l’éther 
a une limite, quelques atomes y posséderont des vitesses ‘hrigées vers le 
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vide, situé au delà et s’éloigneront indéfiniment. L'espace où se meut 
l’éther est doncillimité. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — ÎNote sur les radiations lunaires ; 
par M. Marié-Davy. 


« J'ai cherché à mesurer le pouvoir calorifique des rayons lunaires, ou 
du moins à fixer une limite maximum à ce pouvoir. 

» À cet effet, je me suis servi d’un thermomètre différentiel de Leslie. 
Les deux boules, de 5 centimètres de diamètre, sont noircies au noir de fu- 
mée, elles sont distantes d'environ 2 centimètres; elles sont placées à la 
même hauteur, et reliées par un tube capillaire de 85 centimètres de lon- 
gueur, replié en deux branches parallèles.Ces deux branches sont inclinées 
à l'horizon de 4 ou 5 degrés seulement, et à moitié remplies d’alcoo! amy- 
lique coloré par du bleu d’aniline. 

» L'une des branches porte une échelle arbitraire en millimètres. La 
graduation de l'instrument, faite avec deux thermomètres à mercure très- 
sensibles, a donné une course de 270%,4 pour une différence de température 
de 1°,16, ce qui donne 0°,00429 pour la valeur d’une division en degrés. 
Comme,avec une lunette, on peut aisément évaluer un dixième de division, 
linstrument peut accuser des demi-millièmes de degré. 

» Les deux boules du thermomètre sont recouvertes d’une cloche de 
verre bien uni; la cloche elle-même est renfermée dans une caisse de bois, 
noircie à l’intérieur, mais dont l’une des faces, placée dansle plan des boules, 
est ouverte pour recevoir les rayons lunaires. 

» Ces rayons ontété concentrés par une forte lentille, de 0,90 de dia- 
métre et de 2%,50 environ de distance focale. 

» L'image de la lune a été projetée alternativement pendant dix minutes 
sur chacune des boules. L'expérience a duré deux heures, pendant les- 
quelles une petite lunette à réticule restait pointée sur l’extrémité de la co- 
lonne, Le 17 septembre, jour de l'expérience, de 8 à 10 heures du soir, le 
ciel étant très-pur, et Ja lune aux 8 dixièmes étant tres-brillante, la colonne 
n’a pas varié d’une manière appréciable, ni dans un sens, ni dans l’autre, 
pendant toute la durée de l'observation. Les variations de la température 
extérieure ont été san$ action sur le thermomètre, et le passage de la lumière 
lunaire d’une boule à l’autre, qui aurait dû doubler l'effet, n’a pas changé 
d’un dixième de division la position de la colonne. En tenant compte du 
rapport des diamètres de la lentille et des boules de l'instrument, et en 
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admettant que le verre très-impur de cette lentille ne laisse arriver aux 
boules que les deux tiers de la lumière reçue, un déplacement de lindex 
d’un dixième de division donnerait à la lumière directe de la lune le pou- 
voir d’échauffer, d’un millionième de degré, la température d’une boule 
de verre trés-mince, noircie au noir de fumée. La force vive de la lumiere 
lunaire n’est pas nulle, mais elle est inférieure à cette limite. 

» Cette expérience n'indique rien quant à la température propre de la 
lune comparée à celle des espaces planétaires. C’est à une autre méthode 
que je me propose de demander la solution de cette seconde question. » 


€ M. ze SEcRÉrAIRE PERPÉTUEL rappelle que lord Rosse, fils de l’illustre 
Astronome dont les travaux et les encouragements ont été si profitables aux 
progrès de l’Astronomie, a publié récemment des observations nombreuses, 
desquelles il résulterait, au contraire, que la lune nous envoie une quantité 
de chaleur très-appréciable et proportionnelle à la surface éclairée de notre 
satellite. Les procédés de lord Rosse reposent sur l’emploi d’un miroir con- 
cave et des piles thermo-électriques; ils diffèrent par conséquent de ceux 
de M. Marié-Davy. » 


CHIMIE. — Procédé pour préparer l'azote. Note de M. F.-C. Cazverr, 
présentée par M. Chevreul. 


« La lecture de l’intéressant Mémoire de MM. H. Sainte-Claire Deville 
et Hautefeuille sur la mesure des propriétés explosibles du chlorure d’azote 
et leur nouveau moyen pour préparer en grande quantité le chlorure 
d'azote, à l’aide de l’action de l’hypochlorite de chaux sur l’ammoniaque, 
m'encouragent à croire qu'il ne sera peut-être pas sans intérêt pour l’Aca- 
démie de recevoir la communication d’un procédé que j’emploie, dans mon 
laboratoire, pour obtenir l'azote en grande quantité. La réaction chimique 
qui me permet d'obtenir ce résultat, qui jusqu'ici demandait beaucoup de 
temps et des appareils compliqués, consiste à mélanger une solution d’hy- 
pochlorite de chaux avec du sulfate d'ammoniaque; par exemple, j’em- 
ploie-200 centimètres cubes d’une solution d’hypochlorite de chaux con- 
tenant 5,14 d’acide hypochloreux, auquel j'ajoute 1,146 de sulfate 
d'ammoniaque desséché à 220 degrés; le gaz azot® Se dégage imimédiate- 
ment, même à froid; mais, pour obtenir tout l'azote, il faut chauffer lége- 
rement vers la fin de l’opération. Le mélange dans les broportions décrites 
w’a donné, dans l’espace d’une heure, 192 centimètres cubes d'azote : la 
quantité théorique est 194 centimètres cubes. 
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» Je prends ici la liberté d'occuper pendant quelques minutes l’atten- 
tion de l’Académie, en la priant de vouloir bien me permettre de prendre 
date du fait que j’ai observé, que toutes les matières azotées animales telles 
que l’albumine, la fibrine, la gélatine, la soie, les plumes donnent un dé- 
gagement abondant d'azote et d'acide carbonique lorsqu'on les méle à 
froid, et surtout à chaud, avec une solution d’hypochlorite de chaux, et 
sous peu j'espère avoir l'honneur de lui communiquer un résumé de mes 
recherches. » 


PHYSIOLOGIE. — Perturbations de la respiration, de la circulation et surlout 
de la calorification à de grandes hauteurs, sur le mont Blanc. Note de 
M. Lorrer, présentée par M. Milne Edwards. 


« Les 17 et 26 août 1869, j'ai fait deux fois l'ascension de la plus haute 
cime du mont Blanc. Dans l'intervalle, j'ai passé deux fois le col du Géant; 
et avant mon retour à Lyon, j'ai encore franchi d’autres cols élevés et esca- 
ladé plusieurs sommités secondaires pour vérifier les résultats que j'avais 
obtenus au point du trouble que. le séjour ou la marche à de grandes 
hauteurs peuvent amener dans différentes fonctions physiologiques. Les 
instruments qui m'ont servi à apprécier ces phénomènes sont : l’anapno- 
graphe de Bergeon et Kastus, le sphygmographe de Marey, des thermomètres 
spéciaux maxima à bulle d’air et à index, construits par Baudin et pouvant 
donner facilement le centième de degré. 

» À mesure qu’on s'élève d’une basse région à une altitude très-consi- 
dérable, le trouble des fonctions physiologiques devient de plus en plus 
grand. À peine appréciable en allant de Lyon à Chamounix, c’est-à-dire en 

- passant d’une hauteur de 200 mètres à une altitude de 1050 mètres, il est, 
au contraire, très-sensible de Chamounix aux Grands-Mulets (de 1000 à 
3050 mètres); plus sensible encore des Grands-Mulets au Grand-Plateau 
du mont Blanc (de 3050 à 3932 mètres); enfin, ce trouble devient très- 
considérable du Grand-Plateau aux Bosses-du-Dromadaire (4556 mètres) et 
au sommet de la calotte du mont Blanc {4810 mètres). Nous allons passer 
en revue les variations que subissent la respiration, la circulation et la tem- 
pérature intérieure du corps aux différentes altitudes, soit pendant la mar- 
che, soit après un temps de repos convenable. 

» Respiration. — Depuis Chamounix jusqu’au Grand-Plateau, de 1050 
à 3932 mètre, les troubles de la respiration sont peu marqués chez tous 
ceux qui savent marcher dans les hautes montagnes, qui tiennent la tête 
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baissée pour diminuer l’orifice des voies respiratoires, qui respirent par 
l’orifice nasal seulement, la bouche étant fermée, en ayant soin de sucer 
un petit corps inerte, tel qu’une noisette ou une pierre, ce qui augmente la 
sécrétion salivaire. De Chamounix au Grand-Plateau, le nombre des mou- 
vements respiratoires est à peine modifié, nous trouvons 24 par minute, 
comme à Lyon et à Chamounix. Mais du Grand-Plateau aux Bosses-du- 
Dromadaire et de celles-ci au sommet, nous trouvons 36 mouvements par 
minute. La respiration est très-courte et très-génée; il semble que les mus- 
cles pectoraux deviennent raides et que les côtes soient serrées dans un 
étau. Au sommet, après deux heures de repos, ces malaises disparaissent 
petit à petit. La respiration redescend à 25 par minute, mais elle reste gé- 
née, et l’anapnographe montre que la quantité d’air inspirée et expirée est 
beaucoup moindre que dans la plaine. Cet air étant soumis à une très-basse 
pression, la quantité d’oxygene mise dans un temps donné en contact avec 
le sang est nécessairement très-petite. 

Circulation. — Pendant l'ascension, quoique la marche soit excessive- 
ment lente, la circulation est extrêmement accélérée. À Lyon, au repos et 
à jeun, le chiffre moyen de mes pulsations est de 64 par minute. En mon- 
tant de Chamounix au sommet du mont Blanc, ce chiffre s'élève progres- 
sivement, suivant les altitudes, à 80, 108, 116, 128, 136, et enfin, en mon- 
tant la dernière arête qui conduit des Bosses au sommet, à 160 et plus par 
minute. Ces arêtes, il est vrai, sont excessivement raides, elles ont de 45 à 
5o degrés d’inclinaison, mais la lenteur de la marche est extrême, on ne 
fait guère plus de 32 pas par minute et souvent moins. Le pouls est fébrile, 
rapide et misérable. On sent que l'artère est presque vide. Aussi la moindre 
pression arrête le courant sanguin dans le vaisseau. Le sang doit passer 
avec une grande rapidité dans les poumons, rapidité qui est une cause de 
plus de la mauvaise oxygénation qu'il subit déjà à cause de la raréfaction 
de l’air. À partir de 4500 mètres, les veines des mains, des avant-bras et des 
tempes se gonflent, et tout le monde, y compris les guides, ressent une 
lourdeur de tête et une somnolence souvent très-pénible, due évidemment 
à une stase veineuse et à un défaut d’oxygénation du sang. Même après 
deux heures d’un repos complet et à jeun, le pouls reste toujours entre go 
et 108. Le sphygiuographe, appliqué au poignet après une heure de repos, 
montre une tension extrêmement faible et un dicrotisme des plus pronon- 

cés. D’après M. Marey, ce défaut de tension doit tenir à ce que, par suite 
du mouvement musculaire, l'écoulement du sang se fait plus rapidement à 
travers les petits vaisseaux. Lorsque le HhYOEMNÉ est appliqué sur 
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des sujets atteints du mal de montagne, on a des courbes qui ressemblent 
tout à fait à celles qu'on obtient dans les cas d’algidité. Le pouls est’si mi- 
sérable que le ressort de l'instrument est à peine soulevé. Cela seul indi- 
querait déjà un refroidissement général du corps. 

» Température intérieure du corps. — La température intérieure du corps 
a toujours été prise avec le plus grand soin aux différentes altitudes, le 
thermomètre étant placé dans la bouche sous la langue, l’orifice buccal 
étant toujours hermétiquement fermé et la respiration ne s’effectuant que 
par le nez. Le thermomètre employé était un maxima de Walferdin à in- 
dex permettant d'apprécier entre + 30 et + 4o degrés les centièmes de de- 
gré. L'index rendait la lecture facile et empéchait toute erreur. L'instru- 
ment a toujours été laissé dans la bouche quinze minutes au moins, temps 
bien plus que suffisant pour lui permettre d’atteindre son maxima. 

» À jeun, et exactement dans les mêmes conditions, pendant la marche, 
la décroissance de la température intérieure du corps est très-remarquable 
et est proportionnelle à l’altitude à laquelle on se trouve. C’est ce qu’il est 
facile de constater par le tableau suivant résumant les observations faites 
sur moi-même pendant mes deux ascensions au mont Blanc : 


Température prise sous la langue. 


Ascension Ascension Température 
Noms Altitides du 17 août 1860. du 26 août 1869. "de l'air. 

des stations. en mètres. immobile. Enmarche, immobile. En marche. jé Tr re te 
ÉO ueat: 200 30,40080,2 22,7 
Chamounix........ 21000 F0 0080; 3 300059, HI0,1 +12,4 
Cascade-du-Dard..... 1500 30 7410685 ;7 3043003453 +11,2 +13,4 
Chalet-de-la-Para. ... 1605 86, 6nt34:8 3638452 ur Or: 0 
Pierre-Pointue....... 2049 USE) RO DSL +13,2 14,1 
Grands-Mulets... ... 3050 90,0 020,1 36,81. 53,3 — 0,344 — 7,5 
Grand-Plateau....... 3932 30,700 12,0 36:7192,0 — 8,2 — 6,4 
Bosses-du-Dromadaire. 4556 30,141 0882,2 CT 0 —10,3 — 4,2 
Sommet du mont Blanc 4810 6074100932 ,0 3076." 317,0 — 9,1 — 3,4 


» On peut donc constater que, pendant les efforts musculaires de Pascen- 
sion, la température intérieure du corps peut baisser, lorsqu'on s'élève de 
1050 à 4810 mètres, de 4 et de 6 degrés, en négligeant les fractions, abais- 
sement énorme pour les mammifères! Dés qu’on s'arrête pendant quelques 
secondes la température remonte brusquement tout près de son maximum 
normal. Au sommet du mont Blanc cependant, où tout le monde ressent un 
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peu de malaise, il a fallu près d’une demi-heure pour que le thermome- 
tre atteignit sa hauteur normale. Ces données ne sont plus vraies pendant 
la digestion. Alors, malgré les efforts que l’ascension nécessite, la tempéra- 
ture se maintient aux environs de 36 à 37 degrés et dépasse même 37°,3. 
L'influence de la nourriture ne se fait pas sentir trés-longtemps; une heure 
à peine après avoir mangé, le corps se refroidit de nouveau par Îles 
efforts. 

» D'où provient cet abaissement de température? À l’état de repos, et à 
jeun, l’homme brüle les matériaux de son sang, et la chaleur développée 
est employée tout entière à maintenir sa température constante au milieu 
des variations de l’atmosphère. En plaine, et par des efforts mécaniques, 
l'intensité des combustions respiratoires, comme l'a montré M. Gavarret, 
augmente proportionnellement à la dépense des forces: Il y a transforma- 
tion de chaleur en force mécanique; mais à cause de la densité de l’air et 
de la quantité d'oxygène inspiré, il y a assez de chaleur formée pour sub- 
venir à cette dépense. Dans la montagne, au contraire, surtout à de grandes 
altitudes et sur les pentes neigeuses très-raides, où le travail mécanique 
de l’ascension est considérable, il faut une quantité de chaleur énorme 
pour être transformée en force musculaire. Cette dépense de force use plus 
de chaleur que l'organisme ne peut en fournir; de là, un refroidissement 
sensible du corps, et les haltes fréquentes qu’on est obligé de faire pour le 
réchauffer. Quoique le corps soit brülant, quoiqu'il soit souvent tout en 
transpiration, il se refroidit en montant, parce qu'il use trop de chaleur, et 
que la combustion respiratoire ne peut en fournir une quantité suffisante 
à cause du peu de densité de l'air. Cette raréfaction de l’air fait qu’à chaque 
inspiration il entre moins d'oxygène dans les poumons dans un lieu élevé 
que dans la plaine. La rapidité de la circulation est encore une cause de 
refroidissement, le sang n'ayant pas le temps de ’oxygéner convenable- 
ment, À une grande hauteur, comme l’a remarqué M. Gavarret, les mou- 
vements respiratoires et circulatoires s’accélèrent non-seulement pour 
rendre possible l'absorption d’une quantité, d'oxygène convenable, mais 
aussi pour débarrasser le sang de l’acide carbonique dissous. Mais cette 
exhalation gazeuse, bien que très-active, n’est plus suffisante pour maintenir 
la composition normale du sang, qui reste sursaturé d’acide carbonique ; 
de là la céphalalgie occipitale, les nausées, une somnolence souvent irré- 
sistible et un refroidissement encore plus considérable, qui atteignent or- 
dinairement voyageurs et guides, à partir de 4000 ou 45oo mètres d’alti- 
tude. Les malaises connus sous le nom de mal de montagne, qui ont atteint 
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avec une grande intensité deux de mes compagnons, sont dus surtout à ce 
refroidisssement considérable du corps et probablement aussi à une vicia- 
tion du sang par l’acide carbonique. Quand on est en état de digestion, le 
refroidissement devient presque nul; c’est ce qui explique l’habitude qu'ont 
les guides de faire manger toutes les deux heures environ. Malheureusement 
à partir de 4500 mètres, l'inappétence devient ordinairement telle, qu’il 
est le plus souvent impossible d’avaler quelques bouchées de nourriture. 

» Les sécrétions ne m'ont rien offert de particulier. Les urines ne con- 
tiennent ni sucre ni albumine, mais elles sont notablement diminuées. » 


ZOOLOGIE. — Note sur l’Hyponome Sarsi, espèce récente du groupe des 
Echinodermes Cystidés. Note de M. S. Love, présentée par M. Milne 
Edwards. 


« L’apparence générale de cet Échinoderme remarquable est celle d’une 
Astéride ou d’une Euryalide. Il en a le disque, convexe en dessous, aplati au- 
dessus, et cinq bras trapus, dont chacun se divise en deux branches courtes, 
dichotomes, et terminées en quatre lobes tronqués et arrondis. Comme dans 
les genres récents de l’Antedon et du Pentacrinus une proboscis, en forme de 
tube conique, s’élève dans l’un des espaces interradiaires du disque ventral, 
et d’un point situé un peu en avant du centre de cette même surface on voit 
cinq canaux très-étroits, bordés d’écailles marginales, rayonner vers les bras, 
sur lesquels ils se bifurquent trois fois, en envoyant de petits canaux laté- 
raux à certaines protubérances sacciformes régulièrement espacées. Aucune 
trace de pinnules. Sur les protubérances et sur les bras, ces canaux sont ou- 
verts, mais sur le disque, entre leur premiere bifurcation et leur point d’o- 
rigine, leurs écailles marginales se ferment, d’un bord à l’autre, en forme de 
voûte, de manière que les cinq canaux sont transformés en autant de con- 
duits couverts, convergeant vers une ouverture commune, cachée sous le 
tégument et non visible de dehors. 

» Dans l’intérieur de ces canaux sous-cutanés je trouvais des amas de 
Crustacés microscopiques, de Bilvalves à l’état de larves et d’autres restes 
de la dernière nourriture prise par l'animal, apparemment par les parties 
ouvertes des canaux, et arrêtée sur son chemin vers la bouche, Sur les bras, 
près de leurs extrémités, on voit un petit nombre de pores épars, qui pa- 
raissent indiquer l'existence d'organes rétractiles. 

» La face ventrale du disque est revêtue d’écailles blanchâtres petites et 
serrées, d’une forme peu régulière, parmi lesquelles on distingue, en certains 
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endroits, des groupe de six ou sept plus grandes, disposées en rosette. Ce 
tégument écailleux de la face ventrale du disque s'étend en arriere, entre 
les bras et leur bifurcation jusque sur la face dorsale, où il se termine avec 
une grande régularité par des espaces triangulaires dirigés vers le centre. 
Le reste de la face dorsale du disque, qui, par suite de cette disposition, 
prend la forme d’une étoile régulière à cinq rayons larges et dichotomes, 
estrevétu d’un tégument brunâtre, uni et mou. Il n’y a pas de trace d’un 
calice, ni d’une tige; le centre du disque dorsal aplati présente un es- 
pace presque pentagonal perforé d’un grand nombre de pores très-petits. 

» On ne peut pas douter que les cinq canaux radiants de la face ventrale 
de l’'Hyponome ne soient homologues à ceux de l’Antedon et du Pentacrine. 
Mais chez ceux-ci ils sont ouverts partout et aboutissent à une bouche 
béante en dehors. La disposition si différente qui existe chez l'Hyponome 
n'a pas été observée jusqu'ici chez aucune espèce des Crinoïdes récents, et 
ce n’est que chez les genres fossiles de l’âge paléozoïque que l’on trouveune 
structure semblable. M. Huxley et l’habile paléontologiste du Canada, 
M. Billings, ont en effet déja démontré que cette disposition est un des ca- 
ractères principaux des Crinoïdes et des Cystidés de cette période ancienne. 
Par l'absence complète d’un calice, l'Hyponome est éloignée du groupe des 
Crinoïdes propres, tandis que, parmi les Cystidés, elle rappelle le genre 
Agélacrénites de Vanuxem, par la forme déprimée de son corps, par son 
tégument écailleux, par sa face dorsale aplatie et privée de toute trace 
d’une tige, et peut-être aussi par l'absence de pinnules et de rhombes pec- 
tinés. Chez les Glyptocystites de Billings, les Glyptosphærites de John 
Müller, et d’autres, on retrouve les protubérances sacciformes recevant de 
petits canaux dérivés, et dans les Sphærocystites et Callocystites de Hall on 
voit les canaux bifurqués. Enfin c’est en commun avec les Crinoïdes vivants 
de nos jours que l’'Hyponome à sa forme radiaire et sa proboscis simple- 
ment conique et dépourvue de valvules. 

» Le spécimen décrit, qui fait partie des collections du Musée d'Histoire 
naturelle de Stockholm, a été trouvé au Cap York, dans le détroit de Torres. 
C'est dans ces mers, où vit encore le Nautilus, qu’existe aussi cet autre type 
ancien des Cystidés, contemporains des Trilobites, mais perdus de vue de- 
puis la période carbonifère. Les recherches paléontologiques en révéleront 
sans doute la présence dans les formations intermédiaires. » 


cd hl OR min é dns inen t4 de 


VA) 


PHYSIOLOGIE. — Recherches concernant les microzy mas du sang et la nature 
de la fibrine; par MM. A. Bécuame et À. Esror. 


« Le 15 février 1869, nous avons eu l’honneur d'annoncer à l’Académie 
la conclusion d’une série d'expériences qui était ainsi conçue : « Ce qu’on 
» appelle la fibrine du sang n’est qu'une fausse membrane, formée par les 
» microzymas du sang associés par une substance qu’ils sécrètent à l’aide 
» des éléments albuminoïdes de ce liquide. » Nous pouvons, aujourd’hui, 
faire connaître les faits principaux qui autorisent cette conclusion. 

» Dans une série de Communications, nous avons montré l'importance 
des microzymas dans le fonctionnement des cellules (du foie en particu- 
lier) (1); nous devions, naturellement, nous préoccuper de leur présence 
et de leur rôle dans le liquide sanguin. Guidés par les faits déjà publiés 
par nous, nous avons cherché les microzymas dans le sang; nous les y 
avons toujours trouvés. Il existe, dans le sang de tous les animaux que nous 
avons examinés (chien, chat, bœuf, lapin, reptiles), un nombre infini de 
granulations moléculaires mobiles, ayant tous les caractères des micro- 
zymas. Pour que l’observation soit concluante, il faut qu’elle porte sur du 
sang sortant des vaisseaux, avant la formation du caillot, avant la formation 
de la fibrine, et surtout sur du sang que l’on sait donner peu de cette sub- 
stance : le sang des animaux très-jeunes est dans ce cas. Nous nous sommes 
ordinairement servis de petits chats de trois à quarante jours. Au milieu 
des globules, on voit toujours, dans ces conditions, un nombre innom- 
brable de microzymas. Ils sont assez semblables à ceux du foie; ils sont 
cependant plus petits et plus transparents que ces derniers. C’est, sans 
doute, à cause de leur ténuité et de leur transparence qu’ils ont échappé 
généralement à l'observation des histologistes. Après leur action sur la fé- 
cule et sur le sucre de canne, et leur transformation à l’état de chapelets de 
deux à vingt granulations, ils sont positivement insolubles dans l'acide 
acétique et dans la potasse au dixième. Dans le sang et dans la fibrine ré- 
cente, ils sont déjà très-ténus et transparents; après l'addition de l’acide 
acétique, ils le deviennent à un tel degré qu'il est difficile de se prononcer 
sur leur résistance à l’action du réactif. 

» Des granulations moléculaires dans la fibrine. — Dans le sang défibriné, 
la presque totalité des granulations moléculaires à disparu; que sont-elles 
devenues? Eîles sont dans la fibrine. Dans certains cas, l’observation directe 


(1) Comptes rendus, t. LXVI, p. 421 et p. 859. 
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suffit à la démonstration : la petite quantité de fibrine fournie par le sang 
des petits chats se présente sous la forme de petits lambeaux minces et 
transparents dans lesquels le microscope (obj. 7 de Nachet) montre claire- 
ment les microzymas : on dirait de la mère de vinaigre très-finement gra- 
nuleuse (1). Mais c’est surtout par l’étude de leur évolution ultérieure que 
les renseignements les plus instructifs nous ont été fournis. Ces microzymas, 
comme tous ceux que nous avons déjà étudiés, se transforment en chape- 
lets de granulations et en bactéries : on peut, en quelque sôrte, suivre de 
l’œil ces évolutions. 

» Disposition des expériences. — Nous recevons le sang dans un peu d’eau 
créosotée (afin d’annihiler les influences étrangères), et aussitôt que, par le 
battage, la fibrine est séparée, nous la lavons dans un courant rapide d’eau, 
à laquelle on ajoute souvent de l’eau créosotée, Lorsque le lavage est par- 
fait, qu’elle est complétement blanche, sans la toucher avec les doigts, on 
l’introduit : 

» a. Dans de l’empois de fécule créosoté, préparé au moment de s’en 
servir ; 

» b. Dans de l’empois de fécule créosoté additionné de carbonate de 
chaux, préparé lui-même, au même instant, dans des liqueurs bouillantes 
et créosotées ; 

» ©. Dans du sucre de canne dissous à l’ébullition et créosoté ; 

» d. Dans la même eau sucrée créosotée additionnée de carbonate de 
chaux, préparé, comme ci-dessus, au moment même. 

» Les fioles contenant les mélanges sont aussitôt hermétiquement bou- 
chées, et placées dans une étuve dont la température varie de 25 à 35 degrés. 
Voici ce que l’on observe : | 

» L’empois est rapidement fluidifié, souvent au bout de cinq à six heures, 
douze à vingt-quatre heures au plus : la fluidification précède généralement 
toute apparition de formes différentes des microzymas qui composent la fi- 
brine; puis la fibrine disparait à son tour, elle se désagrège de plus en plus, 
et à sa place on trouve bientôt toutes les formes intermédiaires entre le 
microzyma et la bactérie. 

 » Dans l’eau sucrée, les choses se passent généralement de la même ma- 
niere, relativement à l’évolution des microzymas de la fibrine; on note 
seulement que le phénomène s’y produit plus lentement et que le sucre ne 
se trouve interverti que lorsque l’évolution a eu lien. 


(1) Comptes rendus, t. LXVIL, p. 877. 


(715) 

» La présence du carbonate de chaux n’a d’autre effet que de hâter 
l'apparition des diverses phases du phénomène. Telle èst la marche géné- 
rale : on peut seulement noter de légères différences, qui paraissent tenir 
à l’âge et à l'espèce de l’animal, à la région dont le sang provient et à son 
état veineux ou artériel. 

» Dans la plupart des cas, cette disparition de la fibrine est trop rapide 
pour une observation minutieuse des faits. Un moyen de la ralentir nous 
est offert par la propriété que possèdent les microzymas de la fibrine, de 
n'être pas tués par la température de l’eau bouillante. Parmi les nom- 
breuses expériences que nous avons tentées, nous en choisissons une qui 
peut, en quelque sorte, servir de type. 

» On place une canule dans la veine crurale d’un chien de taille 
moyenne, et l’on recueille environ 60 grammes de sang dans une capsule 
de porcelaine, contenant déjà quelques centimètres cubes d’eau distillée 
créosotée. Ce sang est immédiatement battu : on sépare ainsi une certaine 
quantité de fibrine, qui est lavée, comme il a été dit, avec de l’eau distillée 
créosotée. Cette fibrine est mise à bouillir pendant cinq minutes avec de 
l’eau distillée créosotée; elle est alors introduite dans l’empois créosoté et 
bouillant. La fiole est fermée, le mélange étant encore à l’ébullition, puis 
mise à l’étuve. Le lendemain, aucune trace de liquéfaction ne s’est encore 
manifestée ; Le surlendemain, la liquéfaction est commencée; le troisième 
jour, l’empois est encore légèrement visqueux. On se livre cependant à un 
examen qui donne les résultats suivants : dans le liquide, bon nombre de 
bactéries; dans quelques fragments ténus de fibrine et transparents, on 
voit très-nettement les microzymas, des microzymas un peu allongés et des 
bactéries. Un bâtonnet, formé de trois bactéries bout à bout, se détache, 
au moment même de l’observation, d’un petit amas composé d’une foule 
d’autres petits bâtonnets semblables, et se meut dans le liquide avec le ba- 
lancement caractéristique. D’autres fois, il nous est arrivé de voir de longs 
chapelets se détacher d’une plaque formée simplement de granulations, et 
les granulations du chapelet faisant nettement suite à un certain nombre 
de granulations de la plaque. 

» La fibrine, en cela comparable à la mère de vinaigre (1), est donc une 
sorte de membrane formée des microzymas du sang, puisque, comme elle, 
dans des circonstances déterminées, elle fournit des bactéries, grace à l’évo- 
lution de ces microzymas. 


(1) Comptes rendus, t. LXVII, p. 877. 


(916, 


» La formation du caillot et la séparation de la fibrine du sang, de 
même que d’autres phénomènes du même ordre, autrefois difficilement 
expliqués, le sont aujourd’hui par une cause purement physiologique. 

» 11 reste maintenant à indiquer le mode d’action des microzymas du 
sang, en tant que ferments organisés. Un prochain travail démontrera que 
leur fonction varie avec les diverses phases de leur évolution. Dans les pre- 
miers temps, ils se bornent à produire la zymose, qui fluidifie la fécule; 
ensuite, en présence du carbonate de chaux pur, et tandis qu’ils évoluent, 
ils se comportent à la fois comme ferment alcoolique, acétique, butyrique 
et lactique (1). 

» Conformément à ces faits, il est impossible de ne pas admettre l'orga- 
nisation des microzymas, dans le même sens que l’organisation de la cel- 
lule, c’est-à-dire un contenant enfermant un contenu. Il est tout aussi 
impossible de considérer des organismes aussi actifs comme sans fonction 
dans le sang. Dans un prochain travail, nous essayerons de montrer quel 
lien rattache le globule sanguin et sa fonction aux microzymas. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur une nouvelle poudre à tirer ; par M. BRuGÈRE. 


« Le picrate d’ammoniaque, au contact d’un corps en ignition, ne dé- 
tone pas, comme la plupart des autres picrates; il s’enflamine sans explo- 
sion, brûle lentement avec une flamme rougeätre et laisse un fort dépôt de 
charbon. 

» Nous avons eu l’idée d'associer ce corps si riche en gaz avec du sal- 
pêtre, et nous avons ainsi obtenu des poudres lentes, dont la vitesse de com- 
bustion varie suivant les proportions des deux composants. Celle qui nous 
a paru devoir donner les meilleurs résultats comme poudre à tirer est for- 
mée de 

54 parties de picrate d’ammoniaque, 
et de 46 parties de salpètre. 


» Dans la combustion de ce mélange, tout le charbon est brûlé; le ré- 
sidu ne comprend que du carbonate de potasse. La formule suivante 


(1) Un grand nombre d’expériences, servant de témoins, nous ont prouvé que rien 
d’éiranger n'intervenait dans nos essais. D'ailleurs, nous avons pu conserver, sans altération 
aucune, sans transformation de ses granulations moléculaires, pendant plus de six mois, de 
la fibrine dans l’eau distillée créosotée. 
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explique la réaction : 
CA TAZON ATH OL (KO, AzO*) 
= 10 CO? + 6 Az + 6H + 2(KO, CO?). 


(Nous admettons, ce qui est sensiblement vrai, que les produits gazeux 
provenant de la combustion de cette poudre, dans une capacité fermée, 
ne comprennent, à l’exception de l’acide carbonique, que des gaz per- 
manents.) 

» D’après ces équivalents, 100 grammes de cette poudre devraieut fournir, 
en brülant, 388, 86 de carbonate de potasse et 608",14 de produits gazeux 
occupant, à la température zéro et sous la pression normale, un volume 
de 5205; mais nous avons reconnu que, dans la pratique, la proportion 
de gaz est moins forte, et que le volume gazeux produit par 100 grammes 
de poudre n’est que de 48 litres. 100 grammes de poudre ordinaire, 
d’après MM. Bunsen et Schischkoff, donnent, par leur combustion, 688", 06 
de résidu solide, et 314,38 de produits gazeux, qui, à zéro, sous la pression 
normale, occupent un volume de 19%,094. On voit done que le rapport des 
volumes gazeux produits par la combustion de ces deux poudres est x 


ou 2,5 environ. 
» La poudre au picrate d’ammoniaque, dont nous venons d'indiquer la 


composition, s’enflamme, avec détonation, par l'approche d’un corps en 
ignition ; mais elle ne détone sous l’action d'aucun choc. Chauffée avec pré- 
caution (dans un bain de sable, par exemple), elle ne subit aucune modi- 
fication jusqu’à la température de 150 degrés; elle prend alors une teinte 
rouge-orangée. À 190 degrés, le picrate d’ammoniaque commence à se 
volatiliser sous la forme de vapeurs jaunes, devenant plus épaisses à mesure 
que la température s’élève; à 300 degrés, le salpêtre fond, et à 310 degrés 
l'explosion à lieu. Si l’on prend le soin de maintenir la température entre 
200 et 250 degrés, on peut, par volatilisation, enlever tont le picrate d’am- 
moniaque. 

» Cette poudre, réduite à l’état de galette, brule avec une vitesse moyenne 
de 0,006 par seconde (la vitesse de combustion de la poudre ordinaire 
dans le même état est de o",o1r par seconde). Nous ne connaissons pas 
encore sa température de combustion; mais nous nous proposons de la 
déterminer plus tard, et de la comparer à celle de la poudre ordinaire. 

» Soumise à l’action prolongée de l’eau, elle se décompose et donne 
naissance à du picrate de potasse et à de l’azotate d’ammoniaque. 
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) D'après les expériences que nous avons faites pendant quatre mois, 
soit Œ notre laboratoire, soit au polygone de l École d'artillerie de Gre- 
noble, nous pensons que la poudre au picrate d’ammoniaque présente sur 
Ja ve ordinaire les avantages suivants : 

» 1° Elle est plus homogène; par suite, les effets qu’elle Ne sont plus ré- 
nes Elle est, en effet, formée de deux corps qui, cristallisant facile- 
ment, peuvent être obtenus dans le plus grand état de pureté. 

» 2° Elle est moins hygrométrique : 2 grammes de cette poudre, desséchés 
à la chaux vive et exposés ensuite à l’air de notre laboratoire, ont absorbé 
0#",007 d’eau, tandis que 2 grammes de poudre ordinaire, placés dans les 
mêmes conditions, en ont absorbé 08,025. 

3° À égalité de poids, l'effet produit est beaucoup plus considérable. 
Nous avons, à différentes reprises, tiré plusieurs cartouches dans un fusil 
Chassepot, et nous avons reconnu que 28", 6o de cette poudre communi- 
quaient à la balle la même vitesse que la charge réglementaire (54,50 de 
poudre ordinaire). Nos cartouches étaient ramenées à la longueur régle- 
mentaire, au moyen de douze petites rondelles interposées entre la charge 
et la balle; ces rondelles absorbaient naturellement une partie notable de 
‘la force développée par les gaz de notre poudre. 

» 4° Le résidu solide est moindre (le quart environ, à égalité d'effet 
produit). 

5° Le résidu, formé presque exclusivement de carbonate de potasse, est sans 
action sur les métaux. 

6° La fumée est presque supprimée el n'a aucune odeur. Celle qui se pro- 
duit est due à un nuage de vapeur d’eau, provenant de la combinaison de 
l'oxygène de l'air avec l'hydrogène à l’état naissant. 

» Quant à la dureté des grains, à leur densité et à la température à la- 
quelle ils s'enflamment, elles sont sensiblement les mêmes pour cette pondre 
et pour Ja poudre ordinaire. 

La poudre au picrate d’ammoniaque coûte actuellement 4 francs le 
kilogramme. À égalité d’effet produit, les prix de revient de cette poudre et 
de la poudre ordinaire different très-peu. 

Les expériences de tir que nous avons faites ne sont pas encore assez 
nombreuses pour nous permettre d’avoir des données certaines sur toutes 
les propriétés de la poudre que nous avons étudiée; mais nous nous pro- 
posons de les compléter et de les faire sur une plus vaste échelle, si, comme 


nous l’espérons, nous y sommes autorisés par S. Exc. M. le Ministre de la 
Guerre. 
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» Le picrate d’ammoniaque, uni au bichromate de potasse, donne une 
poudre qui ne nous a pas paru brisante; mais le résidu, formé de carbo- 
nate de potasse et de sesquioxyde de chrome, est considérable, et nous 
n'avons pas fait sur cette poudre d'expériences de tir. 

» En mélangeant 


25 grammes de picrate d'ammoniaque, 
67 » d’azotate de baryte, 
et 8 » de soufre, 


on obtient une poudre brûlant très-lentement et par couches successives. 
Sa vitesse de combustion est de 0%,040 par minute, c’est-à-dire vingt fois 
plus petite que celle de la poudre ordinaire. La flamme qu’elle répand est 
excessivement vive, et possède un beau reflet vert. Ce mélange pourrait être 
employé, soit comme feu de Bengale, soit comme artifice d'éclairage. 1] 
présenterait le grand avantage de donner peu de fumée en brülant et de 
n'avoir aucune odeur. » 


M. pe SaLANoxE adresse à l’Académie les énoncés de deux propositions 
de géométrie. 


Ce document sera soumis à l'examen de M. Serret. 


M. Lourue adresse une Note relative à l'emploi du sulfate d’alumine, en 
solution concentrée, dans la pile de Daniell, 


La séance est levée à 5 heures un quart. D. 
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ERRAT A. 
(Séance du 6 septembre 1869.) 


Page 624, à la demande de M. Linder, le lecteur est prié de remplacer le dernier para- 
graphe de sa Note par les deux paragraphes ci-dessous : 


« Si l’on admet (ce que j’espère pouvoir bientôt démontrer expérimentalement) que le 
siége de la partie variable du magnétisme terrestre réside dans le noyau fluide de la Terre, 
la discussion approfondie des variations des coordonnées magnétiques conduit aux conclu- 
sions suivantes : | 

» L’écorce solide du globe et la masse fluide interne sont deux corps indépendants, qui 
tournent librement l’un dans l’autre. Dans leur ensemble, ils obéissent aux lois astrono- 
miques connues. L’écorce terrestre est soumise aux mêmes lois; mais le noyau éprouve, 
dans l’intérieur de la Terre, un double mouvement : l’un de translation, perpendiculaire à 
l’axe de rotation du globe; l’autre de rotation autour de l'axe magnétique. Le mouvement 
de translation autour de l’axe de rotation terrestre s’effectue en vingt-quatre heures, avec 
rétrogradation séculaire des nœuds et nutation de l’orbite; en conséquence, l’axe magné- 
tique se déplace lentement en sens contraire de la rotation terrestre, et ses variations de 
position déterminent les variations des forces magnétiques du globe. » 


Page 643, ligne 17, au lieu de M. Borscha, lisez M. Bosscha. 
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